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INTRODUCTION
C'est en 1950, après un siècle de politiques isolationnistes ayant toujours maintenu
le royaume népalais dans une stagnation sociale et économique, que le gouvernement des
Rana fut renversé afin de céder la place à une nouvelle monarchie parlementaire.
Tribhuvan. le roi de l'époque, promettait alors de revitaliser son pays et de faire entrer ce
dernier dans l'économie mondiale à titre de membre à part entière.
Cinquante ans plus tard, le succès des tentatives de développement demeure encore
bien mitigé. Le Népal demeure toujours l'un des pays les plus pauvres au monde. Entre les
murs naturels que forment l'Himalaya et les plaines du Gange, bien des gens ne savent ni
lire ni écrire, ont difficilement accès à tme source d'eau potable, ont rarement de quoi se
mettre sous la dent pour toute une année et meurent encore d'une simple diarrhée.
Plusieurs intellectuels népalais se questionnent aujourd'hui sur l'avancée du
développement. Qu'est-ce qui freine à ce point les efforts multipliés en ce sens ? En
constatant la misère qui rôde autour, l'individu foulant le sol népalais connaît également ce
questionnement. Comme beaucoup d'autres, je n'y ai naturellement pas échappé. Ayant
travaillé pendant près de cinq mois auprès d'organisations coopératives dans l'ouest du
Népal, j'ai pu observé de nombreux phénomènes ayant retenu mon attention. J'ai été très
impressionnée par la prépondérance de la religion dans le quotidien de tous et chacun, par
la difficulté qu'ont les gens de s'associer dans une entreprise commune, de se faire
confiance, d'attendre davantage de ce que la vie peut apporter.
La religion est omniprésente au Népal ; on la voit, on l'entend, on la ressent.
Pourrait-elle avoir une influence quelconque sur l'organisation de la société, sur le travail et
la prise en charge des individus ? Assurée du fait que les coopératives soient des
organisations ayant maintes fois fait leurs preuves dans les pays en voie de développement,
je me suis intéressée à l'influence que pouvait avoir l'hindouisme sur le développement du
mouvement coopératif au Népal.
Pour la réalisation de cet essai, je me suis particulièrement penchée sur les aspects
socioculturels de la société népalaise ainsi que sur la classification sociale prônée par
l'hindouisme : le système de castes. Quoiqu'il fut officiellement abolit en 1963, ce système
est encore bel et bien palpable au Népal. Et bien qu'il soit extrêmement difficile d'en
mesurer les effets, plusieurs s'entendent pour dire qu'ils sont relativement pervers. Cette
organisation de la société pourrait-elle avoir des effets quelconques sur le développement
d'un mouvement qui semble encore battre de l'aile ?
L'hindouisme et son système de castes sont des sujets particulièrement difficiles à
comprendre et à analyser. Il pourrait d'ailleurs paraître extrêmement prétentieux pour un
occidental de vouloir expliquer des phénomènes aussi complexes. Cet essai ne vise donc
pas à en faire les portraits précis et détaillés, mais plutôt à en faire un bref survol pour
tenter d'expliquer certaines situations.
La recherche en ce sens fut relativement ardue en territoire népalais puisque les
ressources y sont souvent inaccessibles, voire souvent inexistantes. Les portes des divers
ministères sont souvent closes et peu d'informations peuvent réellement en sortir. Le
gouvernement népalais tient très peu de données sur le mouvement coopératif, les diverses
castes et leur répartition dans le cadre de la vie économique. A titre d'exemple, il fut
absolument impossible de mettre la main sur le profil des membres des coopératives
actuellement en opération au Népal alors qu'il existe un Département des coopératives au
sein du Ministère de l'Agriculture où l'on est censé répertorier ce genre d'informations.
Dans une large mesure, cet essai demeure donc un essai d'opinion fondé sur cinq mois
d'observation en terre népalaise.
Afin de bien situer le lecteur dans le sujet, il m'apparaissait capital de,
préalablement, dresser un portrait du Népal. Pour ultimement comprendre l'influence qu'un
groupe de plusieurs castes, sous-castes et ethnies peuvent avoir à l'égard du mouvement
coopératif, il faut d'abord avoir un tableau juste de la situation. Le premier chapitre de cet
essai fait donc état de la géographie, de l'économie et de l'histoire de ce pays. On y traite
également de l'hindouisme dans ses grandes lignes et du système social qu'il prône. Ce
premier chapitre traite également des quatre principales castes et des principaux groupes
ethniques que l'on retrouve au Népal.
Un deuxième chapitre est consacré au développement du mouvement coopératif
népalais au fil des ans. Comme l'histoire de ce mouvement est étroitement liée aux divers
plans gouvernementaux mis de l'avant en matière de développement, c'est en fonction de
ces plans que les informations relatives au mouvement sont traitées. Dans ce même
chapitre, une section est allouée à la loi népalaise sur les coopératives, simplement dans le
but d'observer les principales différences à l'égard des tendances générales en la matière
dans les autres pays où l'on pratique la coopération.
Enfin, le troisième et dernier chapitre est exclusivement consacré à l'analyse des
influences du mélange ethnique sur le développement du mouvement coopératif au Népal.
Sans vouloir apporter des réponses définitives à des phénomènes qui n'en trouveront
probablement jamais, l'auteure se penche sur quelques-uns des facteurs pouvant avoir une
incidence quelconque sur l'un des plus beaux outils de développement.
I. NEPAL : PAYS DE DIVERSITE
A) Géographie
Enclavé entre l'immensité chinoise et le vaste territoire indien, le Népal se présente
comme un escalier gigantesque menant aux pics glacés du «toit du monde». Au cours des
siècles, les frontières du Népal se sont par moments élargies jusqu'à englober de grandes
superficies indiennes et se sont en d'autres temps resserrées, jusqu'à n'inclure guère que la
vallée de Katmandou et quelques cités environnantes.
Aujourd'hui, le pays compte 75 districts' et ses frontières actuelles s'étendent sur
environ 800 kilomètres, sa largeur variant entre 90 km et 230 km par endroits. Sur cette
surface réduite se rencontre la plus grande diversité d'altitudes qui soit au monde : depuis le
Teraï, situé à quelques 100 mètres au niveau de la mer, jusqu'au sommet du mont Everest,
point culminant du globe à 8 850 mètres^.
a) Le Teraï
Le Teraï est une bande étroite appartenant à la plaine du Gange. Cette région
tropicale longe la frontière indienne et s'avère être la plus densément peuplée : elle abrite à
elle seule plus de 35% de la population, mais représente seulement 16% de la superficie du
pays. Considérée comme le «grenier du Népal», cette région à la flore et à la faune très
riche, est une mosaïque de rizières, de manguiers, de bambous et de villages blottis sous des
palmiers.
b) Les collines des Siwaliks
Juste au-dessus du Teraï, la zone des Siwaliks voit l'amorce des premiers sommets.
Il s'agit d'un ensemble de collines parallèles au Teraï et dont l'altitude varie de 300 mètres
à environ 1 500 m. Les collines sont séparées par de très larges vallées dans lesquelles
' Voir l'annexe 1.
' Voir l'annexe 2.
pénètre la forêt vierge. Cette zone est peu habitée puisqu'elle souffre du manque d'eau, les
rivières venues du nord ayant du mal à s'y frayer un passage. Entre les Siwaliks et la chaîne
suivante se trouve des bassins longitudinaux, situés à environ 150 mètres au-dessus du
niveau de la mer. Il y a peu de temps encore, cette région était une jungle impénétrable,
infestée par le paludisme. Après l'éradication de cette maladie, de nombreuses populations
des montagnes à la recherche de terres fertiles s'implantèrent dans cette région. En moins
d'une décennie, plus de 50% de la forêt naturelle y fut abattue afin de faire place aux terres
cultivables.
c) La chaîne du Mahabharat et le Pahar
Au nord des collines des Siwaliks se trouve la chaîne du Mahabharat. S'étageant
entre les 1 500 et les 2 700 mètres d'altitude, ces montagnes très escarpées ont toutefois des
sols retenant bien l'eau, les rendant ainsi propices aux cultures en terrasses. Entre le
Mahabharat et la chaîne Himalayenne s'étend un large ensemble de collines et de vallées
appelé le Pahar (le plateau). Cette zone de terres fertiles abrite près de la moitié du peuple
népalais et comprend plusieurs villes d'importance telles que Katmandou, Patan, Bhaktapur
et Pokhara. La majeure partie de ce territoire a été profondément transformée par les
activités humaines et constitue le centre vital du Népal. Cette terre a été travaillée et
façonnée pendant des siècles afin de fournir l'espace nécessaire aux cultures, au bétail et
aux habitations.
d) L'Himalaya
Près d'un tiers de la longueur totale du grand Himalaya se retrouve à l'intérieur des
frontières du Népal, y compris 10 des 14 plus hauts sommets mondiaux culminant à plus de
8 000 mètres. On y pratique la culture jusqu'à environ 2 700 mètres. Au-dessus de cette
limite, la forêt tempérée de haute altitude est donc parfaitement préservée.
B)L 'économie du Népal
Au regard des critères occidentaux, le Népal demeure l'un des pays les plus pauvres
au monde avec un produit national brut d'environ 200 $US par habitant en 1998"'. Encastré
entre l'Inde et la Chine, le Népal doit mener une politique économique souple visant à
toujours satisfaire ses deux voisins colossaux. Dépourvu de tout accès à la mer, le Népal est
largement tributaire de l'Inde pour la majorité de ses échanges commerciaux. Mais ceux-ci
ont toujours été très déséquilibrés. Effectivement, Delhi demeure l'un des principaux
fournisseurs de Katmandou, mais n'absorbe en retour que 4,6% de ses exportations"*. En
réalité, le marché indien est en mesure d'imposer sa loi dans le domaine économique. Cette
dépendance prépondérante préoccupe les Népalais, qui redoutent une ingérence politique de
la part de leur partenaire obligé. Il est certain que si les relations devaient se détériorer entre
ces deux pays, l'industrie népalaise en serait grandement paralysée.
a) L'agriculture
Représentant 41% du produit intérieur brut^, l'agriculture demeure l'un des
principaux axes de l'économie népalaise. À la fin des années 70, le Népal exportait de
grandes quantités de riz. L'aménagement du Teraï avait rendu exploitables de nouvelles
terres, atténuant pour un temps la pression démographique dans les régions montagneuses.
Mais la population a de nouveau recommencer à croître plus rapidement que la
production et le Népal s'est rapidement vu dans l'obligation d'importer le riz et d'autres
produits alimentaires.
Dans les collines et montagnes, la production des cultivateurs suffit à peine à nourrir
la maisonnée pendant six ou sept mois de l'année. Lorsque la basse saison se pointe,
plusieurs d'entre eux se voient dans l'obligation d'émigrer vers l'Inde en quête de travail.
' Népal Human Development Report, 1998.
' GALLIMARD, Le grand guide du Népal, 1999, p.49.
' LfNDP, Népal Common Country Assessment, 1999, p. 7.
La pression démographique, la fragmentation des parcelles de terre et la chute du
rendement agricole pourraient bientôt placer le Teraï dans la même situation de pénurie que
les régions montagneuses.
L'écosystème du Népal est très fragile et les terres sont loin d'être stabilisées.
Chaque année, l'érosion emporte la mince couche de terre arable et réduit ainsi la surface
cultivable. Là où c'est possible, l'élevage s'ajoute aux cultures, mais les animaux sont
souvent de piètre qualité en raison du manque dé fourrages. Les branchages et les feuilles
servent de nourriture et de litière pour le bétail alors que le bois sert de combustible pour la
cuisson des aliments et le chauffage. Mais le déboisement intensif des forêts pratiqué
depuis plusieurs années met actuellement en péril l'équilibre nécessaire à tout écosystème.
Les terres n'étant plus retenues, les eaux de la mousson provoquent des glissements de
terrain paralysant souvent toutes activités humaines.
b) L'industrie
Le réseau des entreprises manufacturières est encore à l'état embryonnaire au Népal.
La réussite la plus extraordinaire des dernières années est probablement l'industrie du tapis
tibétain. En 1960, un comité international pour l'aide aux réfugiés tibétains au Népal a
décidé d'encourager ces réfugiés à fabriquer et à vendre des tapis. Aujourd'hui, cette
industrie embauche près de 300 000 personnes et exporte pour une valeur de plus de 100
millions de dollars américains annuellement®, assurant ainsi près de la moitié des rentrées
en devises américaines. La production textile qui s'exportait essentiellement vers
l'Occident commence quant à elle à donner certains signes d'essoufflement après avoir
largement contribué à l'expansion industrielle dans les années 90.
Avec 221 000 visiteurs en 1996^, le tourisme joue encore un très grand rôle dans
l'économie népalaise. La fabrication et la vente d'objets d'artisanat, la tenue de petites
boutiques et de lodges, les emplois dans l'hôtellerie et à titre de porteurs permettent à
' Facts About Nepalese Economy 1998, NESOAE
' Idem.
plusieurs personnes de soutirer des revenus de cette industrie sur laquelle le marché indien
possède également une puissante emprise. D'une manière générale, le tourisme demeure
cependant cantonné à la vallée de Katmandou. L'enrichissement précaire que procure le
tourisme s'est vu accompagné d'tm fort mouvement d'occidentalisation. Ses conséquences
sur les structures sociales ancestrales de la vallée et de son environnement sont encore
difficiles à évaluer.
c) L'aide étrangère et le développement
Certains affirment avec cynisme que les deux principaux piliers de l'économie
népalaise sont en réalité la contrebande et l'aide extérieure. S'il n'existe pas de chiffres
officiels pour évaluer la contrebande, l'aide extérieure compte à elle seule pour 30% des
devises fortes^ ! Près de la moitié des revenus publics dépendent de l'aide internationale et
des emprunts. Bien que l'aide économique étrangère fut largement bénéfique dans plusieurs
secteurs tels la santé, l'éducation, l'agriculture et le contrôle des naissances, elle demeure
toutefois un bienfait à double tranchant. Certains intellectuels népalais critiquent
aujourd'hui cette dépendance extérieure, ressentant celle-ci comme une perte illégitime de
souveraineté.
Il est difficile d'envisager avec optimisme l'avenir du Népal malgré l'ingéniosité et
les qualités humaines de ses habitants. L'accroissement démographique menace de réduire
à néant tous les efforts de développement déployés à ce jour et les actions ultérieures seront
toujours limitées par les difficultés insurmontables inhérentes à la topographie.
Du fait que les sols et forêts soient déjà surexploités, d'importants flux migratoires
sont observés vers la vallée de Katmandou (où les ressources sont déjà mises à rude
épreuve), le Teraï et l'Inde. À Katmandou, un gigantesque fossé sépare actuellement riches
et pauvres. L'aristocratie jouit encore d'un pouvoir et d'une influence considérables et bon
' FINLAY, Hugh et al. Népal, Lonely Planet guide de voyage, 1997, p.39.
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nombre de ses membres mènent une vie fastueuse. La corruption est devenue endémique à
tous les niveaux du pouvoir.
C) Les repères de l'histoire : Des Kirat à la démocratie
Dans ce pays où vivent à l'heure actuelle plus de 22 millions d'individus, les
hommes, leurs langues et leurs coutumes s'avèrent aussi variés que le sol lui-même. D'ime
vallée à l'autre, du plateau à la plaine, en passant par les hauts sommets enneigés, les
groupes ethniques du Népal diffèrent autant que les climats. Tant sur les plans historique,
culturel que linguistique, le Népal a longtemps été le point de rencontre entre les
populations mongoloïdes d'Asie et les populations caucasiennes des plaines de l'Inde.
a) Les Kirat
L'histoire attestée du Népal commence avec les Kirat, population mongoloïde de
l'est qui arriva dans le pays entre 800 et 600 ans av. J.-C. Quoique que la littérature soit
explicite sur le fait que ces individus furent les premiers à régner sur la vallée de
Katmandou, elle ne révèle pratiquement rien au sujet de ces premier rois. Leur origine, leur
histoire et leur mode d'implantation demeurent généralement méconnus.
Nous savons cependant que c'est sous la dynastie des Kirat que le Bouddhisme fit
son intrusion dans le pays. Effectivement, une légende raconte que pendant le règne du
septième roi Kirat, le Bouddha Gautama, né à Lumbini, aurait visité la vallée accompagné
de son disciple Ananda. La domination des Kirat pris fin vers l'an 300 ; Les Rai et les
Limbu, deux ethnies de l'est du Népal, en seraient les descendants actuels.
b) Les Licchavi
C'est avec l'avènement de la dynastie des Licchavi, issue d'une illustre famille
indienne, que l'on entre avec le plus de vraisemblance et de certitude dans l'histoire
1 1
népalaise proprement dite. Cette dynastie indo-aryenne envahit le nord de l'Inde vers l'an
300 et y renversa le dernier roi Kirat. Avec leur arrivée, le bouddhisme perd un peu de
terrain au Népal au profit de l'hindouisme. C'est aux Licchavi que l'on doit l'implantation
au Népal du système de castes hindou, tel qui fut codifié dans les dharmashastra (textes de
droit).
De l'Inde, les Licchavi apportent avec eux tous les éléments politiques, sociaux et
artistiques qui feront de la période Licchavi le premier âge d'or de l'art népalais. Pendant
leur règne, le royaume s'étend au-delà des limites de la vallée, le commerce avec l'Inde et
le Tibet est particulièrement florissant et la littérature et l'art connaissent une remarquable
avancée. Les souverains Licchavi ont fait édifier multitude de temples dédiés aux divinités
bouddhiques et brahmaniques. Le règne des Licchavi s'acheva en l'an 602.
c) Les Thakuri
Une première dynastie Thakuri dont on ignore presque tout succède à l'ère
Licchavi. Au total, trois dynasties Thakuri se succéderont sur le trône. Bien que les siècles
de leur règne furent marqués par la tumulte et les invasions étrangères, le royaume de la
vallée de Katmandou résista et s'étendit grâce à sa situation géographique.
d) Les Malla
C'est vers l'an 1200 que la dynastie des Malla est fondée et son règne se prolongera
jusqu'au 18® siècle. Les premiers souverains Malla détenaient un pouvoir absolu de droit
divin. Ils étaient considérés comme des incarnations de Vishnu, l'un des plus importants
dieux hindous. Bien que les premiers Malla aient été des shivaïstes hindous observant
strictement les rituels brahmaniques, ils se montrèrent tout de même tolérants à l'égard du
bouddhisme. Ces monarques imposèrent une structure administrative féodale, dominée par
une élite aristocratique et dont le pouvoir éclipsait parfois celui du roi. Sous la noblesse se
trouvaient les Brahmanes et les Chhetri, qui monopolisaient les fonctions les plus
lucratives. Venaient ensuite les commerçants et les cultivateurs, divisés en soixante-quatre
castes et dont les activités étaient scrupuleusement répertoriées. Le système de castes fut
ainsi renforcé et appliqué avec rigueur sous les Malla.
Au cours de cette période, le Népal se subdivisa en de nombreuses cités-États dont
les rois et princes étaient en perpétuel conflit. Les premières années du règne des Malla
furent donc marquées par d'importantes querelles internes et par une série de désastres. Un
immense tremblement de terre frappa la vallée et fit des milliers de morts auquel s'ajouta
un véritable déferlement d'envahisseurs étrangers. Profitant des rivalités et de la confusion
qui régnaient entre les monarques du royaume, les conquérants attaquèrent le Népal sur ses
trois frontières «ouvertes» et leurs armées détruisirent pratiquement tous les édifices
religieux, profanèrent statues et lieux sacrés et tuèrent des centaines de prêtres et laïques.
A sa mort, vers 1482, Yaksha Malla, l'un des souverains Malla, décida de partager
son royaume entre ses enfants. Les trois grandes villes de la vallée que sont de nos jours
Katmandou, Patan et Bhaktapur devinrent alors de puissants royaumes indépendants où
chacun des rois encouragèrent la construction de nombreux temples et la création
d'innombrables œuvres d'art. Le témoignage le plus éblouissant de cette période de
morcellements territoriaux et d'instabilité politique demeure les chefs-d'œuvre
d'architecture et de sculpture qui parent encore aujourd'hui la vallée de Katmandou. Une
telle division eu pour effet d'entretenir un constant climat d'émulation artistique. La
période Malla fut souvent synonyme d'abondance, d'un moment privilégié où l'art pu
atteindre son apogée et où les commerçants apportèrent richesses et renommée à l'ensemble
de la vallée.
e) Les Shah
Les rivalités politiques et les constantes chamailleries entre les royaumes divisés
engendrèrent la perte des Malla et ouvrirent la porte à une nouvelle dynastie. À partir du
royaume de Gorkha, à mi-chemin entre Katmandou et Pokhara, les rois Shah renforcèrent
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et étendirent progressivement leur pouvoir, rêvant de conquérir la vallée de Katmandou. En
septembre 1768, après une quinzaine d'années de préparation, de sièges et d'attaques,
Katmandou tombe aux mains de Prithvi Narayan Shah, comte de Gorkha, aujourd'hui
considéré comme «l'unificateur» du Népal. La dynastie des Shali était établie et c'est
d'ailleurs toujours elle qui règne à l'heure actuelle au Népal.
Après l'unification par Prithvi Narayan des différents royaumes du territoire
népalais, le royaume des Shah ne cessa de s'étendre jusqu'à ce qu'un affrontement contre
les Chinois au Tibet, en 1792, s'achève par une cinglante défaite. Le traité de paix
comporta une clause qui sera maintenue jusqu'en 1912 ; le versement tous les cinq ans d'un
tribut à l'empereur de Chine. En 1814, afin de protéger ses récentes annexions indiennes, le
Népal entre en guerre avec la puissance britannique sur le sous-continent. Ainsi, les
différends soulevés à propos du Teraï et par l'extension des frontières népalaises du
Cachemire au Sikkim dégénérèrent en conflit armé. Suite à la victoire des Britanniques en
1816, les visées expansionnistes des Gurkha furent endiguées : les frontières orientales et
occidentales furent ramenées à leurs limites actuelles. Le Sikkim devint protectorat
britannique et le Népal fut dépossédé des riches terres du Teraï. Profondément meurtri par
cette défaite, le Népal ferma ses frontières à tous contacts extérieurs pendant plus d'un
siècle. Entre 1816 et 1951, aucun étranger, ho.rmis les britanniques, ne fut autorisé à
pénétrer dans le pays.
f) Les Rana
En 1846, profitant des luttes de pouvoir complexes et souvent sanglantes de la
famille régnante des Shah, Jung Bahadur assoit lui-même sa propre puissance. Lors d'un
coup d'état décisif en septembre, ses soldats assassinent plusieurs centaines des
personnages les plus éminents du royaume alors qu'ils étaient assemblés dans la cour de
Kot. L'histoire identifiera plus tard ces événements comme le «massacre de Kot».
14
Suite à celui-ci, Jung Balladur prit le titre de Premier ministre et échangea son nom
de famille contre celui, plus prestigieux, de Rana. Il se dota de pouvoirs supérieurs à ceux
du souverain régnant et déclara sa fonction héréditaire, instituant un système de succession
selon lequel le pouvoir passait du frère aîné à ses cadets, puis ensuite à leurs fils. Un tel
système de transmission de pouvoir inaugurait un siècle d'oligarchie Rana. Jung Bahadur
Rana conforta peu à peu son pouvoir en mariant ses enfants à ceux du roi et la famille Rana
devint ainsi une seconde «famille royale» à l'intérieur du royaume, détenant le véritable
pouvoir et cantonnant les rois Shah à un rôle purement honorifique. La dynastie Shah fut
assignée à une résidence surveillée dans son propre palais.
Malgré la stagnation du développement, le pays réussit à préserver son
indépendance à ime époque où les puissances coloniales européennes cherchaient à
s'emparer de tout pays incapable de se défendre. Le Népal ne fut jamais dirigé par une
puissance coloniale mais, pendant toute la période Rana, demeura totalement isolé du
monde extérieur. Le pays resta fermé aux influences étrangères alors que le monde subissait
à l'époque de grands bouleversements, y compris le long de la frontière népalaise. D'un
côté, la Chine, en pleine révolution, vivait les heures tragiques qui aboutirent à la
proclamation de la nouvelle République populaire de Mao en octobre 1949 ; de l'autre,
l'Inde accéda à l'indépendance en août 1947 après 92 ans de domination anglaise.
Malgré les timides progrès qui marquèrent l'ère Rana, la critique la plus fondée que
la littérature puisse formuler à l'égard de ces riches individus est qu'au cours des cent
quatre années de leur règne (1846-1950), ils firent très peu de choses pour le
développement du pays. Le droit fut codifié en s'inspirant des traditions hindoues et le
système de castes fut observé avec de plus en plus de rigueur. L'agriculture prit du recul et
les systèmes d'irrigation se sont largement détériorés. Si les habitants de Katmandou, le
siège des excès Rana, se sont sentis négligés, il est facile d'imaginer à quel point le reste du
peuple pouvait être démuni dans le reste du Népal.
g) Petits pas vers la démocratie
A partir de 1947, le roi Tribhuvan tente de faire échec à la politique conservatrice
des Rana et de redonner à la dynastie des Shah son prestige et son autonomie. Le souverain
légitime du Népal, impuissant devant le pouvoir Rana, devient l'incarnation des aspirations
démocratiques de son peuple.
Sentant monter la menace et le danger à son égard, le monarque demande asile à
l'ambassade indienne et parvient à quitter secrètement son pays potxr New Delhi. Il prend
alors la tête des forces nationalistes népalaises déjà réfugiées en Inde, rassemblées au sein
du Parti du Congrès népalais et dont le leader était B. P. Koirala. Ce dernier appelle la
population à renverser le régime tyrannique des Rana ; la guerre civile éclate au Népal le 12
novembre 1950.
Les combattants libérèrent la plus grande partie du Teraï népalais et engagèrent
contre les troupes Rana une lutte armée qui devait durer six mois. Toutefois, l'action sur le
terrain ne s'avérant pas décisive, il aura fallu l'intervention de l'Inde pour négocier un
compromis de paix. Le roi Tribhuvan rentre de son exil volontaire en 1951 et instaure une
monarchie constitutionnelle composée d'aristocrates Rana et de membres du Parti du
Congrès népalais de B. P. Koirala. Le Premier ministre Rana de l'époque s'exila subitement
en Inde, mettant ainsi fin à un siècle de despotisme et d'extravagances.
Fermé depuis longtemps au monde extérieur, le Népal rouvre progressivement ses
frontières à partir de 1951 et établit de nombreuses relations avec diverses nations.
Cependant, le rêve d'un nouveau système démocratique n'est toujours pas réalisé à la mort
du roi Tribhuvan en 1955. Son fils Mahendra lui succède et tente de doter son pays de
structures politiques à l'occidentale, qui se solderont, vingt et un mois plus tard, par un
échec. 11 dote par la suite son pays d'une Constitution qui s'avère être, selon lui, plus
adaptée à la réalité népalaise ; le système des panchayat est alors mis en place. Ce système
sans partis politiques organisait les instances du pays, du village jusqu'à la nation, en une
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pyramide d'assemblées de notables élus au suffrage indirect ou désignés par le roi. Le
véritable pouvoir de ce système demeurait toutefois entre les mains du roi qui détenait
l'exécutif, désignait lui-même 16 des 35 membres du Panchayat national et nommait le
Premier ministre et les membres du cabinet. Ce système n'offrait que très peu de pouvoir
réel au peuple.
A la mort de Mahendra en 1972, son fils Birendra, l'actuel souverain du Népal, lui
succède. Jugeant le système des panchayat parfaitement adapté à son pays, Birendra
déclare qu'il portera plutôt ses efforts sur le développement et l'amélioration du niveau de
vie de la population. Au printemps 1979, le mécontentement populaire, provoqué par la
corruption des fonctionnaires, l'arbitraire des collecteurs d'impôts, la lenteur du
développement, l'inflation incessante et le manque de produits de première nécessité tels le
riz et l'eau potable, finit par exploser en de violentes émeutes à Katmandou pour ensuite
gagner tout le royaume.
Suite à ces révoltes, Birendra prit l'initiative de mener un référendum portant sur le
choix entre le système des panchayat et un système multipartisme. Le référendum de 1980
se solda à 55% en faveur des panchayat. Jusqu'au début des années 90, le roi exerça un
pouvoir considérable, dont on ignore encore les limites. Tant le travail effectué à l'intérieur
du palais que les relations du roi avec les membres du cabinet restaient inconnus du peuple.
L'appareil politico-militaire du Népal était l'un de ceux, au monde, qui rendait le moins
compte publiquement de ses actes et la censure était appliquée avec extrêmement de
rigueur^. Il existe de nombreux témoignages d'arrestations massives, de tortures et de
sévices infligés à ceux qui furent suspectés de militantisme. L'aristocratie fit en sorte de
conserver son influence et sa richesse (le roi et ses frères sont tous mariés à des Rana) et le
système des panchayat ne semble en rien en avoir réduit ses moyens. Il est impossible
d'obtenir des chiffres précis à ce sujet, mais il est généralement admis qu'une très grande
partie de l'aide étrangère au développement (certains diront jusqu'à 50%) était
régulièrement prélevée pour le compte de la famille royale et des ministres.
' FINLAY, Hugh et al. Népal, Lonely Planet guide de voyage, 3''™ éd., France, Loneiy Planet Publications, 1997, p. 15.
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Un différend avec l'Inde qui couvait depuis longtemps et ayant éclaté en mars 1989
est à l'origine des bouleversements politiques survenus dans le paysage politique népalais à
l'aube des années 90. Irrité par l'attitude de Katmandou envers la Chine, qu'il estimait
contraire aux intérêts et à la sécurité de l'Inde, le gouvernement de Delhi décréta un blocus
économique envers le Népal. Très rapidement, le pays se trouva au bord de l'asphyxie.
Devant la corruption éhontée et encouragée par l'impopularité croissante du gouvernement,
l'opposition, jusque-là plus ou moins clandestine, se manifeste de plus en plus ouvertement
jusqu'au mois d'avril 90 où l'armée réprime une manifestation populaire pour la
restauration de la démocratie rassemblant 200 000 personnes. Après plusieurs mois
d'émeutes intermittentes, de pertes de plusieurs vies humaines et sous la pression de divers
donateurs d'aide étrangers, le gouvemement népalais se voit dans l'obligation de céder.
Suite à ces événements, le roi Birendra abolit le système des panchayat et décréta
une nouvelle monarchie constitutionnelle. Depuis 1991, plusieurs partis politiques se sont
succédés au Népal, s'affichant tantôt social-démocrates, tantôt communistes, tantôt de
droite-monarchiste. L'instabilité politique demeure papable encore aujourd'hui. Mais la
mise en place d'un système démocratique viable à un niveau national, dans un pays qui n'a
jamais connu aucun précédent de la sorte, est une tâche éminemment difficile. Après des
années de brutalité politique sous le joug des panchayat, le premier souci de nombreux
politiciens est encore d'assurer leur sécurité financière et leur survie politique, reléguant
ainsi la gestion du pays au second plan. Même si la volonté de changement est bien réelle
au sein des partis, il y a peu de chance qu'elle se concrétise tant que ceux qui sont au
pouvoir se sentiront dans une situation précaire. Au surplus, la tâche reste bougrement
compliquée du fait de l'extrême pauvreté, de l'illettrisme et de la fragmentation sociale et
ethnique d'une population au taux de croissance démographique terrifiant.
D) L'héritage de l'hindouisme
La religion est au Népal une réalité bien vivante, nourrissant les faits et gestes de la
vie quotidienne. Il est l'un des rares pays au monde à n'avoir jamais connu de guerres
religieuses. Pourtant, deux cultes importants y coexistent et se confondent parfois :
l'hindouisme et le bouddhisme. On compte au Népal 89% d'hindouistes, 5,3% de
bouddhistes et 2,7% de musulmans'". Toutefois, nous devons demeurer réalistes devant le
poids de telles statistiques. À l'exception de certains membres de la société, les Népalais
n'ont jamais été de parfaits orthodoxes, entremêlant fréquemment différents dogmes et
rendant tour à tour hommage à Shiva, Vishnu ou Bouddha. Les individus qui appartiennent
à ces différentes communautés participent souvent aux mêmes fêtes, pratiquent des rites
semblables et recherchent tous un idéal spirituel.
Bien que le Bouddha soit né au Népal, ce n'est que 250 ans avant J.-C. que la
religion bouddhiste fut introduite au pays. N'ayant pas réellement su toucher les masses, le
bouddhisme recula et fut progressivement assimilé par l'hindouisme. Au 8'^™ siècle, la
forme tantrique du bouddhisme, telle que pratiquée au Tibet, traversa les remparts de
l'Himalaya pour atteindre partiellement le Népal. De nos jours, le bouddhisme recense
surtout des adeptes au sein des populations du haut Himalaya, tels les Sherpa et les
Tamang, ainsi qu'auprès des réfugiés tibétains.
a) Caractéristiques fondamentales de l'hindouisme
Il n'est pas réellement possible de bien comprendre l'esprit de l'hindouisme en
l'abordant de façon purement académique. La plupart des Hindous demeurent convaincus
qu'on ne saurait enseigner l'hindouisme sur les bancs d'école, puisqu'il s'agit d'un mode
de vie qu'on apprend en le vivant. L'hindouisme étant un cheminement intérieur de
réalisation de soi, on peut le comprendre que dans la mesure où Ton s'y engage
' De PANTHOU, Patrick. Népal, Coll. «Guides bleus évasion», 1998, p.80.
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personnellement. Mais bon, tentons tout de même d'en dégager les plus importantes
caractéristiques.
Ce que l'Occident appelle hindouisme se nomme Sanatana Dharma en Asie,
signifiant «la loi et l'ordre éternels et l'action en harmonie avec eux». À la différence de la
plupart des religions, l'hindouisme n'a pas été fondé par un individu. Son fondement
demeure la réalité des choses et la quête de l'homme pour la réaliser. Les différentes forces
positives et négatives de la nature ainsi que les lois subtiles inhérentes au cosmos, réglant
tout ce qui existe, sont à la base de la pensée hindoue.
Ce sont les Richis ou «grands voyants», émerveillés par cette nature, qui ont
entrepris de réfléchir et de comprendre la réalité de cette existence. Leurs recherches ont
donné lieu à d'innombrables hymnes, textes et rituels. C'est vers l'an 1000 avant J.-C.,
suite à l'arrivée des premiers envahisseurs aryens dans le nord de l'Inde, que furent
rassemblés ces documents en une collection appelée les Veda, premiers écrits sacrés des
Hindous.
L'hindouisme n'est pas une religion organisée autour de doctrines et de
commandements sous l'autorité d'institutions administratives structurées, comme peut
l'être l'Eglise catholique. La seule autorité reconnue est le Dharma, soit l'ordre de l'univers
et l'action en harmonie avec cet ordre. Le dharma se veut être la loi naturelle définissant
l'harmonie globale de la vie sur les plans social, moral et spirituel. Dans cet ordre
cosmique, chaque chose a sa place et son rôle par rapport à l'ensemble. Tout est interrelié.
L'univers est soutenu et maintenu dans sa diversité par la loi de l'harmonie cosmique. Il
existe trois catégories de dharma : le premier est l'harmonie éternelle qui englobe la totalité
de l'univers ; le second est le dharma régissant les castes et les relations entre elles ; le
troisième est le code moral que chaque individu se doit de respecter.
L'hindouisme est à la fois une philosophie, une théologie, une attitude intérieure et
un système social. C'est un mode de vie où la religion et la vie quotidienne ne se
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distinguent pas, où le sacré et le profane s'entremêlent. C'est davantage une religion de
réalisation plutôt qu'une expérience de foi. Il ne s'agit effectivement pas d'avoir la foi dans
tm être suprême mais plutôt d'expérimenter la réalité ultime. Pour être reconnu Hindou, il
faut être né d'une telle lignée, pratiquer le dharma (l'action droite) et chercher à réaliser le
Divin. La quête religieuse hindoue commence par la question «qui suis-je ?» et est
immédiatement interreliée à d'autres : «quelle est la réalité derrière mon existence et celle
de toute existence ?», «qu'est-ce qui relie toutes choses entre elles ?», etc.
L'hindouisme postule que nous passons tôus par une séries de réincarnations pour
finalement atteindre le nirvana, salut spirituel libérant l'être humain du cycle des
renaissances. À chacime de ces réincarnations, l'individu peut se rapprocher ou s'éloigner
de celui-ci selon son karma. Celui qui commet de mauvaises actions au cours de sa vie aura
un mauvais karma et se réincarnera dans un être inférieur alors que celui qui aura fait le
bien autour de lui se réincarnera dans un être supérieur, se rapprochant ainsi de la libération
finale.
Cette libération consiste également à dissiper le brouillard de l'ignorance. 11 ne
s'agit pas ici d'accumuler le plus d'informations ou de connaissances possibles, mais plutôt
de finalement comprendre la vraie nature ou la réalité de toutes choses.
b) Le mode de vie hindou
Le dharma est à la fois la disposition sacrée qui soutient l'univers ainsi que l'action
en harmonie avec cette disposition. C'est aussi la structure qui sert d'encadrement à toute la
vie humaine ainsi qu'à ses multiples activités. A l'intérieur de ce cadre, la vie humaine est
appelée à poursuivre les quatre buts principaux que sont le Kama, VArtha, le Dharma et le
Moksha. Le Kama comprend toutes formes de plaisir, de désir et de satisfaction des sens.
VArtha comprend la satisfaction des besoins matériels. Le Dharma comprend tous les
devoirs religieux et moraux (l'action droite) et enfin, le Moksha est le but ultime signifiant
la libération du cycle des renaissances. Le Moksha et le Dharma sont les valeurs les plus
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hautes de la hiérarchie. Kama et Artha sont des nécessités de la vie, mais devant être
guidées par les deux premières. Non seulement Kama et Artha doivent-elles être réalisées
selon le Dharma, mais encore faut-il éventuellement les dépasser et s'en libérer, le but
suprême étant la libération spirituelle.
De façon parallèle, la vie individuelle d'un Hindou est séparée en quatre étapes :
celle de l'étude, celle du mariage et du foyer, celle de la forêt ainsi que celle du
renoncement. L'étape de l'étude est celle qui se rapporte à la période allant de l'enfance
jusqu'au mariage et se caractérise par la discipline physique, mentale et spirituelle. Il faut
alors s'abstenir de tous plaisirs sensuels, éviter de faire le mal et étudier les Veda, pratiquer
divers rites et se soumettre aux enseignements du guru.
L'étape du mariage consiste à prendre soin de son époux(se), à prendre ses
responsabilités à l'égard de l'éducation de ses enfants, des soins des parents et grand-
parents. Après avoir complété l'étape du mariage,'lorsque tous les enfants sont enfin mariés
et établis, l'Hindou entre dans l'étape de la forêt. Cette étape est marquée par la recherche
spirituelle et la contemplation. L'époux et l'épouse ensemble ou le mari seul délaissent tout
ce qui leur appartient et partent en pèlerinage, se détachant lentement de la matérialité de ce
monde, vivant dans la nature et poursuivant une quête spirituelle.
La dernière phase de la vie est celle du renoncement total. L'esprit est alors
exclusivement concentré sur le moksha, la libération spirituelle. Après avoir pleinement
vécu les trois premières étapes dans le monde, on est alors prêt à y renoncer définitivement.
Même s'il est dit que les quatre étapes de la vie ne sont formellement pratiquées que
par les groupes des «deux fois nés» (trois plus hautes castes), les Sudras (la caste la plus
basse) vivent en fait aussi de l'esprit et des principes de ce processus de vie. Certes, ils ne
pratiquent formellement que l'étape du mariage, mais ils aspirent eux aussi à atteindre le
but ultime qu'est le moksha.
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Au cours de sa vie, afin de respecter le dharma, chacun des Hindous doit
s'astreindre à des actions précises. Tous les devoirs sont définis par l'ordre universel et
cosmique d'interrelation et de solidarité de toutes choses. Les Hindous pratiquent entre
autres la non-violence, la non-injure, la tolérance, la compassion. Ils aspirent également au
détachement et tentent de se développer un esprit de non-possession. Le contrôle de soi, le
respect d'autrui et l'aspiration à la libération sont également des devoirs conduisant à la
pureté du corps et de l'esprit.
c) Le système des castes
C'est dans les écritures sacrées que sont les Veda que l'on retrouve la première
mention d'ime hiérarchie sociale quelconque. C'est effectivement à ce moment que naquit
la conscience de castes propre au brahmanisme liant tous les hommes à Brahma, le Dieu
créateur. Selon cette doctrine, la classe des brahmanes serait née de la bouche de Brahma,
les Chhetri seraient issus de ses bras, les Vaishya proviendraient de ses cuisses et les Sudra
de ses pieds. À l'origine, le critère de base de la classification des groupes a été la couleur
(varna) de la peau. En raison de la domination de l'époque exercée par les Aryens sur les
autres, les groupements sociaux ont été formés sur la base de la couleur de la peau, les gens
de couleur blanche se considérant alors supérieurs".
Or, cette connotation de race et de couleur dans le système de castes est
graduellement disparue dans l'esprit des Hindous. Pour eux, le système de castes réfère
aujourd'hui à l'organisation de la société et de ses différents groupes sociaux, ainsi qu'aux
responsabilités respectives qui leur sont assignées. Théoriquement, on distingue quatre
classes à l'intérieur desquelles existe une multitude de castes et de sous-castes. En plus des
critères occupationnels reliés aux métiers et aux vocations spécifiques, les castes se
différencient aujourd'hui les unes des autres par des critères fondés sur la pureté rituelle, les
castes les plus hautes étant les plus pures.
" La littérature stipule que les Brahmanes étaient de couleur blanche, les Chhetris de couleur rouge, les Vaishyas de couleur jaune et les
Sudras avaient la peau noire.
Les Brahmanes sont essentiellement des prêtres et détiennent les fonctions
sacerdotales : l'étude des Veda, la conservation et la préservation des enseignements sacrés,
l'enseignement de la science spirituelle et de la culture, la célébration des rituels et des
sacrements, la réception des offrandes et le don des aumônes. Guerriers, les Chhetri ont
pour principales fonctions de protéger et de défendre les communautés. Les Vaishya sont
essentiellement des commerçants et agriculteurs alors que le devoir des Sudra est
principalement de servir les trois autres castes. Ils sont pour la plupart artisans, barbiers,
esclaves, etc.
Diverses croyances et traditions ancestrales ont fait de ce système originalement
fondé sur les occupations, tm système hautement hiérarchisé où la pureté des individus s'est
vue mise au premier plan. Au fil des ans, les Sudra, ceux exerçant les tâches les plus
subalternes et souvent les plus dégradantes, se sont vus perçus comme des «Intouchables»
par les trois castes supérieures. À cette catégorie appartiennent inévitablement les bouchers,
les cordonniers et les joueurs de tambour, ces gens ayant tous des contacts avec la peau
animale, considérée comme impure.
E) Castes et ethnies au Népal : Un portrait
Quoique largement moins élaboré et moins appliqué qu'en Inde, le système de
castes existe depuis plusieurs siècles au Népal. Vers le 14'^'"® siècle, sous le règne des
Malla, une forte pression s'exerça sur la population népalaise l'incitant à se conformer à la
structure sociale prônée par l'hindouisme. Cette tendance se renforça il y a environ 200 ans,
au moment où l'actuelle dynastie Shah monta sur le trône.
C'est en 1854 qu'on légiféra officiellement pour la première fois sur le système de
castes au Népal. Le Code Civil de cette année reconnaissait effectivement une telle
structure hiérarchisée de la société et procurait une base légale à la discrimination ouverte
qui se vivait depuis des siècles. Pour la première fois de l'histoire, on divisait le système de
castes en deux clans ; les «touchables» et les «intouchables». Pour des crimes identiques.
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on infligeait différentes peines ou punitions selon les diverses castes et l'accès à l'éducation
traditionnelle fut complètement dénié aux Sudras. Ce n'est qu'en 1963 que le système de
castes fut officiellement aboli au Népal, reconnaissant l'égalité de tous devant la loi. La
discrimination faite à l'endroit des Intouchables demeure toutefois un constat très actuel.
Il existe une multitude d'ethnies au Népal qui elles, ne figurent pas au sein du
traditionnel système hindou. La plupart de ces ethnies sont d'origine tibéto-birmane et
possèdent des traits plutôt mongoloïdes. Elles sont généralement de religion bouddhiste ou
de l'une de ses déviantes, mais ont parfois plié sous l'influence de l'hindouisme. On
identifie souvent les communautés ethniques du Népal sous le vocable «Matwali» qui
signifie «ceux qui boivent de l'alcool». Même si les Rai, les Limbu, les Gurung, les Sherpa
et les autres ethnies actuellement présentes sur le territoire népalais ne tombent pas sous le
chapeau de l'hindouisme classique et ne trouvent pas leur place à l'intérieur du système de
caste, ils se voient encore discriminés par les plus hautes castes qui les considèrent souvent
comme des Intouchables.
a) Les Brahmanes et les Chhetri
D'origine indo-aryenne, les Brahmanes et les Chhetri constituent les deux castes les
plus élevées au Népal et demeurent les gens les plus influents et les plus prospères. Lors du
dernier recensement national effectué par le gouvernement népalais en 1991, ils
représentaient près de 30% de la population, soit 13,8% de Brahmanes et 16,1% de
Chhetri'^. Ces deux groupes, plus que tous les autres, ont eu un rôle dominant dans la
formation de la société népalaise moderne. Leur influence s'est rapidement répandue dans
les sphères religieuse, sociale et politique.
Brahmanes et Chhetri ont joué un rôle important à la cour et dans les armées de
Prithvi Narayan Shah. Après l'unification du Népal, ils ont été récompensés par l'octroi de
terres un peu partout au pays. La dynastie des Shah a traditionnellement sélectionné la
Voir l'annexe 3 : Recensement national de 1991.
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majorité de ses bras droits de la caste des Chhetri. Plus tard, le pouvoir étatique s'est
finalement vu concentré entre les mains d'une seule famille Chettri, les Rana, qui se sont
emparés du contrôle et de l'administration du pays pour plus d'un siècle. L'ensemble des
postes, tant au niveau civil que militaire, furent alors comblés par des membres de la
famille Rana. La majorité des autres positions vacantes fut accordée à d'autres Chhetri ainsi
qu'à des Brahmanes.
Près de la moitié des Brahmanes et Chhetri habitent les collines de l'ouest du Népal
où ils forment environ 80% de la population de cette région'^. L'autre moitié est distribuée
plus ou moins équitablement à travers tout le reste du territoire népalais, quoiqu'ils soient
pratiquement absents du Teraï'''. Leurs conditions de vie et leurs demeures varient
beaucoup en fonction de la région où ils se sont établis. Au fil des ans, ils ont toutefois
tenter d'imposer leur supériorité prétendue aux groupes vivant à proximité d'eux. En
dehors de la vallée de Katmandou, la plupart des Brahmanes et Chhetri ne sont que des
paysans que rien ou presque ne distingue de leurs voisins. Toutefois, leur richesse
transparaît parfois au niveau de leurs demeures, qui sont relativement plus grandes que
celles des autres groupes. Souvent collecteurs d'impôts sous les régimes des Shah et des
Rana, ils sont aujourd'hui nombreux à être prêteurs sur gages dans les villages, ce qui leur
dorme évidemment un grand pouvoir.
Les principales fonctions des Brahmanes et Chhetri sont l'agricultnre et
l'administration publique. Les Brahmanes sont également associés à toutes les fonctions
sacerdotales. Quoique l'on retrouve quand même plusieurs Brahmanes qui cultivent la
terre, la tradition de prêtrise et de culture littéraire a toujours été leur apanage. Cette
tradition leur a permis d'occuper plus facilement d'importantes fonctions au sein du
gouvernement, de l'éducation et du monde des affaires. Au fil de l'histoire, beaucoup de
Chhetri, reconnus à travers le monde pour être de redoutables guerriers, ont joint les rangs
des services militaires.
BISTA, Dor Bahadur. People of Népal, 6"' édition, Kathmandu, Népal, Ratna Pustak Bhandar, 1996, p. 1.
Voir l'annexe 4 pour leur répartition géographique.
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Ces deux hautes castes ont doté le Népal de sa lingiia franca, le népali, et lui ont
donné un cadre culturel et légal grâce auquel le pays a forgé son identité nationale. La
position de ces deux castes n'a jamais cessée d'être renforcée et ce sont eux qui dominent
actuellement le monde politique et l'administration de Katmandou.
Les Brahmanes et Chhetri ont une conscience de castes et une orthodoxie beaucoup
plus grandes que le reste des hindouistes népalais, entraînant parfois certaines difficultés au
niveau de leurs relations interpersonnelles. Ils sont souvent végétariens et ne boivent pas
d'alcool. Les mariages sont arrangés à l'intérieur de leur caste. La plupart des jeunes filles
Brahmanes sont mariées vers l'âge de 10 ou 11 ans alors que les jeunes Chhetri le sont vers
l'âge de 17 ans. La tradition maintient que l'âge de 6 ans est l'âge le plus sacré pour le
mariage d'une jeune fille Brahmane. C'est à cet époque que ses parents obtiendront le plus
de punya s'ils la donne en mariage. Le punya équivaut au «mérite» dans la philosophie
hindoue. C'est une notion relativement importante puisque un lot d'actions pré-établies font
croître ce dernier. L'acquisition continue d'un tel mérite est censée aider le couple à avoir
un fils, à devenir plus prospère, et à éventuellement atteindre le ciel à leur décès.
C'est seulement après son mariage qu'une jeune femme Brahmane ou Chhetri
acquiert son véritable statut de caste. Une fois mariée, les parents d'une jeune fille
Brahmane ou Chhetri n'ont plus aucune obligation envers elle. C'est sa belle-famille qui
prend alors la relève et la nouvelle épouse doit souvent travailler d'arrache-pied afin de
faire sa place au sein de celle-ci.
Brahmanes et Chhetri ont une vision totalement différente du mariage des autres
castes et groupes ethniques du Népal. Il s'agit pour eux d'une obligation «spirituelle».
Selon eux, un homme et une femme ne sont pas réunis par le fruit du hasard, par accident
ou par pure attraction. Ils auraient plutôt été destinés à vivre ensemble en raison de leurs
vies antérieures. Un homme rempli une bonne partie de ses obligations en ramenant une
épouse à la maison familiale et en ayant au moins un fils. Par ce fils, il s'assure d'un
passage plus serein et moins tumultueux vers le ciel.
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Avoir un fils est quelque chose de hautement gratifiant et de très significatif pour les
Brahmanes et les Chhetri. En plus de prodiguer les soins nécessaires à ses parents
vieillissants, un fils conduit également l'ensemble des rites funéraires, sans lesquels le
défunt est condamné à errer en plein ciel sous la forme d'un mauvais esprit causant
problèmes aux survivants.
Brahmanes et Chhetri procèdent toujours à la crémation de leurs défunts. Une
période de deuil de 13 jours est observée par l'ensemble des membres de la famille proche.
Ceux-ci doivent au cours de cette période s'abstenir de manger une quantité d'aliments
jugés impurs et doivent également s'abstenir d'offrir de la nourriture ou de l'eau aux
individus n'étant pas en deuil. Le fils de la personne décédée s'astreint à plusieurs rituels de
toutes natures au cours de cette période.
Il est étonnant de constater le nombre de rituels auxquels Brahmanes et Chhetri se
soumettent afin de conserver la pureté prétendue de leurs castes. Plusieurs de ces rituels
sont reliés aux divers cycles de la vie alors que d'autres sont plutôt respectés
quotidiennement. Citons-en quelques-uns à titre d'exemples. Durant ses règles, la femme
doit s'abstenir de toucher les membres de sa famille, surtout ses fils, et de préparer les
repas. Durant cette période, elle est traitée comme une intouchable tout comme le sont la
mère et son nouveau-né pendant les 11 jours suivant la naissance. Au terme de cette
période, une cérémonie de purification est tenue. Toujours pour des raison reliées à la
pureté de la caste, une jeune fille célibataire doit s'abstenir de servir à ses parents certains
mets qu'elle a elle-même préparés. Dans la même veine, les Brahmanes les plus orthodoxes
s'abstiennent toujours de se nourrir de plats cuisinés par une autre personne que leur
épouse. S'ils sont plusieurs jours hors du domicile, ils pratiquent le jeûne.
b) Les Vaishya
Les Vaishya représentent le troisième pallier du système de castes hindou tel qu'il
fut décrit dans les écritures védiques. Ils sont pour la plupart des commerçants œuvrant sur
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l'ensemble du territoire népalais. Faisant partie de la catégorie des «deux fois nés», les
Vaishya observent la majorité des rituels des deux plus hautes castes. Avec les Brahmanes,
les Chhetri et les Newar, importante ethnie évoquée ci-bas, ils composent l'ensemble des
individus les mieux nantis du Népal et ce, à plusieurs niveaux.
c) Les Sudra, communément appelés les «Intouchables»
Il n'existe pas de statistiques précises à l'égard des Intouchables du Népal. Le
recensement gouvernemental de 1991 évalue cependant leur proportion à 16% de la
population totale. Toutefois, beaucoup d'individus de cette classe ont échappé à ce
recensement. Certains spécialistes de la question évaluent quant à eux cette proportion à
plus de 20%, soit plus de 4 500 000 individus répartis sur l'ensemble du territoire.
Selon la religion hindoue, les trois castes supérieures doivent sans délai se purifier
suite à un contact corporel avec un Intouchable, purifier la vaisselle dans laquelle ces
derniers auraient pu manger et purifier leurs maisons si, par mégarde, un «Intouchable» y
avait mis les pieds. 11 existe une panoplie impressionnante de groupes répertoriés sous le
vocable «Intouchables» au Népal. Nous n'évoquerons toutefois que les plus connus d'entre
eux au sein du tableau suivant :
GROUPES OCCUPATIONS








Kisan, Satar& Rajee Cultivateurs
Musahadar Excavateurs
Urau Main d'œuvre/ plantation de thé
Source : A Modest Study of the Current Socio-Economic Situation of The Lowest
Status Caste and Tribal Communities m Népal, p. 12 à 14.
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L'exploitation économique, sociale et politique des Intouchables existe depuis
plusieurs décennies. C'est pendant le règne des Rana que le système de castes atteignit son
point culminant au Népal. Ils étaient alors empêchés d'un accès à l'éducation publique et
voyaient certains actes fautifs hautement réprimés comparativement à ceux des autres
castes.
Encore aujourd'hui, dans plusieurs districts du pays, les Intouchables se plaignent
de ne pouvoir boire à la même source que Brahmanes et Chhetri, de ne pas avoir accès à
certains temples hindous et à certaines demeures appartenant à ces hautes castes. Ils
dénoncent le fait de ne pouvoir obtenir de postes au sein de l'administration népalaise et
d'être constamment l'objet de propos injurieux et d'une marginalisation démesurée.
d) Les Newar
Les Newar constituent la grande majorité de la population de Katmandou ; la
capitale est leur fief'^. Ils représentent 5,6% de la population népalaise (plus d'un million
d'individus) et sont un bon exemple de ce que peut donner le creuset ethnique himalayen.
Ils parlent le newari et sont partagés entre l'hindouisme et le bouddhisme. Les Newar
possède leur propre classification sociale à l'intérieur de leur communauté. Avec les
Brahmanes et les Chhetri, les Newar forment la classe dominante de Katmandou.
Les Newar sont avant tout des artistes. On leur doit les gracieuses constructions de
bois et de briques coiffées de toitures à pagodes qui ornent les 3 vieilles cités de Bhaktapur,
Patan et Katmandou. Toutes les régions dans lesquelles ils se sont établis ont été marquées
par leur savoir-faire architectural. Les Newar ont principalement sculpté le bois et travaillé
la pierre et le bronze. La vitre étant inconnue au Népal jusqu'au début du 20'^'"^ siècle, ces
artisans ont imaginé des treillis, véritables dentelles de bois, tenant lieu de fenêtres. En plus
d'être fidèles à leurs activités traditionnelles artisanales, les Newar sont des agriculteurs et
de fort brillants commerçants.
" Voir l'annexe 4 pour une idée de leur répartition géographique.
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Quoiqu'ils ne considèrent pas le mariage d'une façon aussi solennelle que le font les
Brahmanes et Chhetri, les mariages sont tout de même arrangés. L'épouse est également
conduite à la maison de ses beaux-parents après la noce afin d'y demeurer. La femme
Newar possède cependant largement plus d'autorité et de liberté que les Brahmanes et
Chhetri chez sa belle-famille.
Les Newar sont très interpellés par l'importance de la famille. La famille Newar est
une pierre angulaire, à la fois perçue comme un soutien et im refuge. L'individu apprend
dès son plus jeune âge à s'intégrer au noyau familial et à se situer par rapport au clan. Des
familles élargies, vivant entre les mêmes murs, peuvent parfois s'étendre sur quatre
générations et comprendre plus d'une trentaine de membres. Les familles Newar s'ont
celles qui observent le plus grand nombre de fêtes et festivals. Ils aiment s'amuser, boire et
manger.
Si la famille est l'unité de base de la société newar, le guthi se situe sensiblement au
même niveau ; il est également le signe d'une profonde aspiration des Newar à la vie
communautaire. Les guthis pourraient se comparer aux confréries, telles que nous les
connaissons en Occident. L'appartenance au guthi permet souvent au Newar de jouir
d'avantages considérables. Elles assurent les services locaux et communaux, organisent les
banquets, fêtes et processions et se chargent des ftmérailles des membres. En outre, ces
associations maintiennent les temples en bon état, prennent soin des malades et des
personnes âgées et, à certaines périodes de l'année, organisent le travail collectif dans les
champs.
Les rituels des Newar à l'égard de la mort sont sensiblement les mêmes que ceux
des Brahmanes et Chhetri. Une période de deuil de 12 jours est observée par l'ensemble des
membres de la famille, mais pour une année entière en ce qui concerne le(s) fils de la
personne défunte.
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e) Les Rai et les Limbu
Ces deux grandes ethnies descendent des fondateurs du premier royaume attesté de
la vallée de Katmandou, les Kirat. Ils habitent aujourd'hui le centre-est du pays'®. Le long
des rives de l'Arun, leurs maisons sont souvent en bambou, bâties sur de hauts pilotis. Ces
deux ethnies représentent 4,4% de la population népalaise, soit un peu plus de 800 000
individus.
Ces populations tibéto-birmanes pratiquent une religion traditionnelle distincte du
bouddhisme et de l'hindouisme, même si ce dernier exerce une influence de plus en plus
grande. Leur religion, exclusivement orale, est basée sur l'apaisement périodique des
ancêtres divinisés et des esprits de la nature. Rai et Limbu enterrent leurs morts. Les Limbu
utilisent un cimetière commun et dressent des pierres tombales rectangulaires blanchies à la
chaux. Le deuil dure habituellement 6 jours pour les membres de la famille proche, période
pendant laquelle on s'abstient de se nourrir de sel, d'huile, de viande et de boire de l'alcool.
Les mariages se font de trois façons chez les Rai et les Limbu; par arrangement, par
capture ou par consentement mutuel après s'être fait la cour pour un certain temps. Le
mariage par capture signifie que le jeune homme «enlève» la jeune fille lorsqu'elle se
trouve dans un endroit public et la ramène chez lui afin de la faire prisonnière pour
quelques jours, le temps pour les parents respectifs de s'entendre sur la tenue ou non d'une
cérémonie de mariage. Quelle que soit la façon dont le mariage survient, la jeune femme ira
vivre chez sa belle-famille après celui-ci, mais seulement pour quelques années. Les époux
devront par la suite voler de leurs propres ailes.
Les Rai et les Limbu sont des cultivateurs et sont généralement propriétaires de
leurs terres. Ils cultivent aussi bien des terrains secs que des terrains inondés et les cultures
sur brûlis tiennent encore une place importante par endroits. Ils sont également reconnus
' Voir l'annexe 4 pour leur répartition géographique.
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depuis longtemps pour exceller dans les arts martiaux. Beaucoup d'hommes de ces sociétés
ont rejoint les rangs des armées britanniques et indiennes sous les régiments Gurkha.
f) LesTamang
Les Tamang constituent le plus grand groupe ethnique tibéto-birman du Népal, mais
la littérature n'évoque que très peu de chose sur leur histoire. Malgré la taille de leur
communauté, on rapporte qu'ils furent constamment exploités, notamment depuis
l'unification du pays sous les Shah. Au IQ'®""® siècle, leur statut légal était l'un des plus bas
de toutes les populations des collines et une grande partie de leurs terres furent distribuées
aux Brahmanes et aux Chhetri.
Ils représentent aujourd'hui 5,5% de la population, soit plus d'un million
5 • • • 17
d'individus . Leur physique, leur langue et leurs croyances bouddhistes témoignent de
leurs origines. Leur religion s'apparente au bouddhisme tibétain. Près de la moitié de la
zone himalayenne du Népal est habitée par cette ethnie, sans doute la plus ancienne à s'être
installée dans cette région. Ils sont également en nombre dominant dans les hautes collines
entourant la vallée de Katmandou. Les Tamang possèdent leur propre système de caste à
même leur clan. Ils sont principalement de petits exploitants agricoles et, à la différence des
Newar, leurs fermes sont souvent isolées. D'autres sont porteurs, charpentiers, maçons ou
artisans en vaimerie.
A l'instar des Rai et des Limbu, les mariages Tamang s'effectuent également sur
trois scénarios : la capture, l'arrangement ou le consentement mutuel des futurs époux. La
plupart des jeunes Tamang se marient toutefois sur consensus.
Voir les annexes 3 & 4.
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g) Les Magar
Vaste population tibéto-birmane, les Magar se sont installés sur les flancs du
Dhaulagiri, dans le circuit de l'Annapuma, ainsi que dans l'est du pays'®. Ils représentent
aujourd'hui 7,2% de la population, soit un peu plus de 1 300 000 individus. Jusqu'au 18'^""®
siècle, les Magar possédaient leurs propres royaumes, tout en entretenant des relations
étroites avec les indo-aryens de l'ouest. Bien qu'ils soient avant tout cultivateurs, ils se sont
toutefois forgé une solide réputation de combattants. Les Magar ont combattu Prithvi
Narayan Shah et leur plus important royaume fut l'un des derniers à être incorporé dans le
Népal unifié. Leurs qualités martiales furent par la suite reconnues par les armées
britannique et indienne où ils sont les plus nombreux dans les régiments Gurkha.
Les Magar ont une grande facilité d'adaptation et ont su s'intégrer aux autres
groupes ethniques ; ils en ont subi les influences jusque dans leurs coutumes et leurs
croyances. Cette influence croissante a pratiquement entraîné une assimilation culturelle.
Ainsi, sur les flancs du Dhaulagiri, leurs maisons sont quasi-identiques à celles des Gurung
et sur les rives du fleuve Barbung, ils se sont assimilés aux Tibétains dont ils ont adopté les
mœurs et l'architecture.
Les Magar forment une colonie d'artisans, de forgerons et de bâtisseurs de ponts.
Naguère, ils se joignaient aux caravanes qui franchissaient les hauts cols himalayens pour
aller chercher le sel au Tibet. À l'image de pratiquement toutes les autres castes et ethnies
au Népal, les Magar sont endogames. Une grande majorité de Magar entretient d'étroits
contacts avec les Brahmanes et les Chhetri. Les mariages sont donc pour la plupart arrangés
et les rituels des deux hautes castes sont observés. Devenus hindouistes pour la plupart, ce
sont habituellement des prêtres Brahmanes qui procèdent à la célébration du mariage ainsi
qu'aux célébrations funèbres.
" Voir l'annexe 4.
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h) Les Gurung
Les Gurung sont très proches des Magar, mais dans l'ensemble, ils vivent à de plus
hautes altitudes et légèrement plus à l'est. Ce peuple tibéto-birman, dont l'unique religion
chamanique cède progressivement la place à l'hindouisme et au bouddhisme, représente
2,4% de la population népalaise'^. Une charmante architecture caractérise leur habitat, avec
des formes ovales, des toits de chaume et des murs de couleur ocre décorés de fleurs
stylisées.
La communauté Gurung se divise en deux clans principaux, une forme de
stratification sociale à l'image des castes. L'un des clans se considère comme étant
l'aristocratie Gurung, se conformant à la majorité des rituels observés par les Brahmanes et
les Chhetri. L'autre clan n'observe pas de tels rituels et les mariages arrangés ne sont que
très rares. Les Gurung ont créé les rodis, lieux de rencontres dans les villages où les jeunes
gens des deux sexes peuvent se réunir, s'instruire et se distraire. Ces institutions leur
donnent largement la chance d'apprendre à se connaître et laissent ainsi au mariage sur
consensus mutuel la plus grande place.
Les Gurung procèdent tantôt à la crémation de leurs défunts, tantôt à leur
enterrement, selon la position des étoiles au moment de la mort. Dans les deux cas, les fils
de la personne décédée observent un deuil allant de six mois à un an au cours duquel ils ne
peuvent manger de viandes et boire de l'alcool.
Les Gurung ont développé un système original de travail collectif. Toute la
population d'un village s'unit pour cultiver la terre. Les groupes vont ainsi d'un champ à
l'autre, mettant en commun leur force et leur enthousiasme. Les Gurung ne travaillent pas
en silence ; ils aiment chanter, danser et plaisanter. Dans la même optique communautaire,
par la mise en commun des bêtes, chaque famille contribue à former un vaste troupeau. Sur
les pâturages d'altitude pendant les mois d'été, les bêtes sont par la suite redescendues dans
' Voir les annexes 3 & 4.
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les villages pendant la mousson. Traditionnellement connus pour êtres de remarquables
éleveurs de moutons, les Gurung fabriquent les célèbres châles et couvertures de laine
naturelle vendus dans la capitale. À l'instar des Rai, des Limbu et des Magar, les Gurung se
sont également largement engagés au sein des régiments Gurkha.
i) Les Tharu
La communauté Tharu représente 6,5% des habitants du Népal. On les retrouve sur
pratiquement toute la zone du Teraï^°, rassemblés dans la vallée de la Rapti, à Dang et à
Chitwan. Les Tharu sont d'anciens nomades, aujourd'hui établis dans les zones défrichées
qu'ils exploitent à proximité de la Jungle.
De petite taille, très musclés et ayant la peau sombre, ils forment une population de
petits paysans, de défricheurs ou d'ouvriers agricoles au service des grands propriétaires
terriens de la région. Ils sont aujourd'hui souvent exploités par un lot de prêteurs sur gages
descendus des collines et montagnes. Leur endettement les a maintes fois contraints à une
forme d'engagement de travail très peu différente de l'esclavage.
Un peu à l'image des Gunmg, les Tharu procèdent tantôt à l'enterrement de leurs
morts, tantôt à leur crémation. Les Tharu sont traditionnellement animistes, mais en raison
de la proximité de leur habitat avec l'Inde, ils vénèrent tout de même plusieurs divinités
hindoues.
Les mariages sont généralement arrangés à l'intérieur du clan. Suite au mariage, la
femme Tharu demeure chez sa belle-famille avec l'ensemble de ses autres beaux-frères et
belles-sœurs. Une hiérarchie informelle se crée au sein des familles laissant le gros du
pouvoir au père qui détient une autorité pleine et entière sur le reste des membres. Pour ce
qui est des tâches domestiques, c'est la mère de famille, immédiatement suivie de sa bru la
plus âgée, qui détiennent les ficelles de l'autorité à l'égard des autres femmes.
' Voir les annexes 3 & 4.
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j) Les Sherpa
Vivant en haute altitude dans les montagnes de l'est et du centre du pays,
notamment dans la région du mont Everest, les Sherpa sont sans doute le mieux connus des
groupes ethniques du Népal. Originaires du Tibet, ils sont arrivés dans cette région il y a
environ 600 ans et étaient probablement des éleveurs nomades jusqu'à l'introduction de la
pomme de terre au milieu du siècle. La relative prospérité qu'ils tirèrent de cette
nouvelle culture leur permit de se sédentariser dans de nombreux villages. Ils représentent
seulement 0,6% de la population népalaise.
Au cours du siècle dernier, leur nom est devenu synonyme d'alpinisme et de
trekking. Tous les sherpa - le «s» minuscule indique qu'il s'agit de guides de haute altitude
et non pas de l'appartenance ethnique - ne sont pas obligatoirement des Sherpa, mais
beaucoup appartiennent à cette ethnie aujourd'hui renommée dans le monde entier pour son
habileté, sa force et sa loyauté. La force physique des Sherpa n'est pas une légende. De
petite taille et d'apparence frêle, ils font preuve d'une résistance exceptionnelle à l'altitude
et au climat. Ils peuvent marcher de 8 à 10 heures par jour à 6 000 mètres d'altitude, portant
des charges d'environ 30 kg.
Les Sherpa pratiquent le lamaïsme, une variante du bouddhisme. Ils ont à cœur
d'acquérir des mérites d'ordre spirituel : leur idéal de non-violence, leur refus de tuer les
animaux aussi bien que de faire pleurer les enfants traduisent ce souci constant. Pour eux,
l'essentiel n'est pas d'acquérir connaissances ou richesses, mais plutôt de garder le cœur
pur et serein et de rester sage et maître de soi. Les moulins à prières sur les torrents et les
drapeaux de prières flottant au-dessus des maisons concourent à chasser les démons.
Chaque village Sherpa possède son propre temple.
La polygamie est monnaie courante au sein de la communauté Sherpa. Il arrive
fréquemment que deux frères épousent la même femme ou que deux frères épousent deux
femmes qui leur seront communes. Au sein de cette communauté, les frères cadets ont
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également le droit de convoler en justes noces avec la veuve de leurs frères aînés et les
sœurs cadettes peuvent également procéder de la même façon. Malgré ces habitudes
matrimoniales qui font beaucoup parler les autres castes et ethnies, la femme Sherpa
demeure probablement la plus respectée par la société masculine de sa communauté. Elle
est toujours l'égale de son mari. Toutes les tâches sont réparties équitablement, même
celles qui requièrent beaucoup de force.
A l'exception de leurs activités reliées au tourisme, les Sherpa n'ont jamais eu
beaucoup de contacts avec les civilisations étrangères. Ayant toujours vécu à distance de la
vallée de Katmandou et de son gouvernement,, ils ont gardé des structures sociales et
politiques indépendantes de celles du reste du Népal. Ils possèdent leurs propres lois, qui
sont par ailleurs très démocratiques. Parmi leur communauté, l'autorité appartient à
l'ensemble des citoyens, hommes et femmes. Regroupés en assemblée communale
publique, ils élisent collecteurs d'impôts et gardes champêtres, déterminent les terrains
réservés à l'agriculture et ceux consacrés à l'élevage. Cela leur permet de répartir de façon
harmonieuse les tâches et les richesses, et d'utiliser les sols en préservant leur rendement
maximum, ceux-ci étant gelés un bonne partie de l'aimée.
II. DÉVELOPPEMENT DU MOUVEMENT COOPÉRATIF AU NÉPAL
L'agriculture est le pilier principal de l'économie népalaise. Il s'agit de la source de
revenus de près de 90% de la population et représente 53% du produit national brut
(PNB)^'. La majorité des coopératives actuellement en opération relève donc du domaine
de l'agriculture, de l'élevage et des produits agricoles.
L'agriculture de subsistance est encore largement répandue. La répartition des terres
demeure inéquitable. La taille moyenne des terres cultivables détenues par les familles
équivaut souvent à moins d'un hectare. Les petits agriculteurs, qui sont en majorité,
possèdent des terres allant de 0.28 à 1.03 hectares. Le recensement agricole de 1991/92 a
révélé que plus de 70% des propriétés sont de moins de un hectare et représentent à elles
seules 31% de la totalité des terres cultivables^^.
Dans le même sens, 5% des plus grands propriétaires terriens contrôlent environ
40% des terres cultivables alors que 60% des plus petits propriétaires n'en contrôle que
20%. On estime à 19% la proportion de ménages se retrouvant sans aucune propriété
foncière^^.
Les principaux problèmes auxquels les fermiers font face au Népal et qui pourraient
probablement être résolus par la force de la coopération sont les suivants :
•  Piètres provisions et régulière insuffisance en matière d'intrants agricoles
essentiels ;
•  Piètre fiabilité et insuffisance des réserves en eau ;
•  Accès limité au crédit ;
NEPAL SOCIETY FOR APPLIED ECONOMICS. FactsAboul Nepalese Economy 1998, Népal, NESOAE, July 1998, p.2.
" MUENKNER, Hans-H et WARDENSKl, Peter. A Manual on How to Form a Co-operativeSelf-Help Organisation ', Népal, Local
Govemance Programme/UNDP, 1998, p.86.
" Idem.
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• Absence de services d'assurances pour les animaux et les récoltes ;
• Absence de garanties de prix et de marchés et provision irrégulière de support
d'un prix minimum par l'état.
Les coopératives modemes ont fait leur apparition au Népal en 1954 lorsque le
Département des coopératives fut créé au sein du Ministère de l'agriculture afin de
promouvoir et d'assister le développement des coopératives au pays.
Les premières coopératives créées furent des coopératives de crédit dans le district
de Chitwan dans le cadre d'un programme d'intervention d'urgence de relocalisation suite à
d'importantes inondations. Ces coopératives devaient être temporairement enregistrées sous
acte exécutif du gouvernement de sa majesté le roi, mais furent légalement reconnues à la
promulgation de la première loi sur les coopératives en 1959.
A) le développement coopératif par périodes
L'histoire du mouvement coopératif au Népal est étroitement liée aux initiatives
gouvernementales en matière de développement; Cette histoire s'inscrit principalement à
l'intérieur de huit périodes correspondant au même nombre de plans gouvernementaux.
a) 1956-1961 : Le premier plan quinquennal
Durant ces années, le gouvernement népalais s'est embarqué dans un programme de
grande envergure visant la création de 4500 coopératives agricoles multi-services. En
réalité, seulement 378 coopératives ont pu être mises en branle au cours de cette période.
La plus grande réussite de ce plan quinquennal fut toutefois de parvenir à intégrer le
programme de développement des coopératives à même le programme général de
développement rural.
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b) 1961-1962 : absence de plans de développement
Cette période marque le retrait passager du gouvemement du Népal aux sein des
divers programmes internationaux d'aide au développement. Malgré ce constat, on réalise
cependant que près de 200 nouvelles organisations coopératives furent mises sur pied. Les
règles régissant de telles organisations furent formulées à cette époque et un centre de
formation sur les coopératives fut créé en 1962. Dans la même année, un fond d'appui au
développement coopératif fut mis en place par la Département des coopératives.
c) 1962-1965 : un plan triennal
C'est en 1964 qu'est entré en vigueur la loi sur la réforme des propriétés terriennes.
Entre autres choses, cette loi imposait aux fermiers l'obligation de se constituer un capital
d'épargne. C'est à cette fin qu'une Société pour l'épargne a été mise sur pied en 1967 afin
de gérer l'épargne accumulé et d'attribuer des prêts à certains agriculteurs et coopératives.
Cette période a vu éclore un grand nombre de coopératives. Cependant, sur les 542
entreprises créées durant ces années, plus des 2/3 n'existaient plus au cours du plan suivant.
C'est en 1963 que l'on voit naître la Banque Coopérative, société ayant
principalement pour mission de financer la réorganisation du monde rural et d'accorder des
facilités de crédit à diverses organisations coopératives de petite échelle. En 1968, cette
banque devient la Banque Népalaise de Développement Agricole dans le but de couvrir
l'ensemble des besoins en crédit du monde agricole népalais.
d) 1965-1970 : un second plan quinquennal
A cours de cette période, le nombre total de coopératives en opération au Népal
s'élève à 1489 et sont établies dans 56 des 75 districts. Plusieurs de ces organisations ont
toutefois été créées en vitesse sans avoir su au préalable évaluer leur viabilité économique
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et sociale. À la fin de l'année 1969, la plupart de ces coopératives n'étaient plus
fonctionnelles.
Devant la faiblesse du mouvement coopératif de l'époque, un Comité de Révision
est créé afin d'analyser la viabilité des coopératives encore existantes. Au moment de
présenter son rapport, le Comité énonce que seulement 17% d'entre elles sont viables et
que 18% des organisations possèdent le potentiel de se développer davantage. On déclare à
cette époque que 65% de l'ensemble des coopératives sont franchement dans de piètres
conditions^"*. Le Comité avance entre autres choses que les coopératives n'ont pas su
recruter un nombre suffisant de membres et mobiliser leur participation. En dernier lieu, le
Comité énonce que le programme coopératif du gouvernement népalais n'a pas su
rencontrer les résultats escomptés.
e) 1970-1975 : troisième plan quinquennal
C'est en 1970 qu'un programme de réorganisation massive est lancé, plaçant cette
fois l'emphase sur la qualité et non plus la quantité des entreprises coopératives. Un
Programme pour le Renforcement Coopératif est mis en branle et l'on s'attarde désormais à
rentabiliser les entreprises tout en laissant de côté l'aspect de la viabilité sociale de celles-
ci. Des 1489 coopératives de la période précédente, il n'en restera qu'environ 250 à la fin
de l'année 1975, résultat de nombreuses fusions et liquidations.
Au cours de cette période, on délègue la gestion globale des coopératives à la
Banque Népalaise de Développement Agricole. Celle-ci accorda des prêts pour plus de 110
millions de roupies. Les petits agriculteurs n'ont cependant touché que 32% de ce
financement alors que 68% de ce dernier fut accordé aux plus gros agriculteurs.
" Idem, p.88.
42
f) 1975-1980 : quatrième plan quinquennal
Au cours de cette période, un autre programme d'expansion massive du réseau
coopératif est mis en branle. Le «Sajha Programme» voit le jour. Ce dernier vise la création
de 1163 coopératives dans 1827 villages de 30 districts du pays. On compte recruter
808 000 membres et atteindre ainsi près de 4,4 millions d'individus avec les retombées de
ce programme.
Ce dernier fut créé afin de rassembler l'ensemble des individus d'un même village
au sein d'une coopérative. Ses principaux objectifs étaient d'accroître les revenus des
agriculteurs via l'amélioration des techniques agricoles, l'augmentation des prêts
institutionnels, l'approvisionnement en intrants et l'accès à l'épargne. L'épargne obligatoire
accumulée sous le programme de la réforme des propriétés terriennes fut convertie en parts
sociales à l'intérieur d'entreprises coopératives. Plusieurs individus sont donc devenus
membres de coopératives à l'encontre de leur volonté. Sous le «Sajha Programme»,
plusieurs politiciens locaux sont devenus membres d'office des conseils d'administration
des coopératives, une mesure aliénant les droits des membres ordinaires au sein de leur
propre organisation.
Dans sa première année d'opération, le «Sajha Programme» a vu le nombre de
coopératives grimper de 293 à 1053 et le nombre de membres passer de 93 000 à 802 000.
Toutefois, la plupart de ces organisations sont devenues inactives après quelques temps.
L'année 1978 annonçait le déclin d'un programme aux vertes ambitions.
g) 1980-1985 : un cinquième pian quinquennal
Tel qu'on l'avait fait 10 ans auparavant, un second programme est monté afin de
concentrer les efforts davantage sur la qualité et le rendement des entreprises coopératives.
La représentation d'office au sein des conseils d'administration est remplacée par l'élection
parmi le sociétariat. Les lignes directrices de ce programme évoquent que l'on doive mettre
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davantage l'emphase sur la rentabilité plutôt que sur la croissance du nombre de
coopératives, qu'il faille prendre davantage en considération les problèmes et besoins réels
des petits agriculteurs et qu'il faille procéder à des études de faisabilité avant la formation
de nouvelles coopératives.
h) 1985-1990 : un sixième pian quinquennal
Au cours de cette période, plusieurs efforts furent déployés afin de restructurer le
mouvement coopératif népalais. On a voulu étendre les services coopératifs aux personnes
les plus éloignées géographiquement. Certaines coopératives existantes ont donc élargi
leurs opérations afin de couvrir des territoires non couverts et 144 nouvelles organisations
ont vu le jour, principalement dans les régions éloignées du Népal. A la fin de cette période,
il existait 830 coopératives agricoles et 54 coopératives à fonctions diverses.
i) Le mouvement coopératif avant le rétablissement de la démocratie
Les coopératives modernes ont été introduites au Népal par le biais du
gouvernement. Elles ont toujours été contrôlées et dirigées par ce dernier. Elles furent
souvent l'instrument de diverses politiques de développement. Lorsque l'on examine les
divers programmes ayant marqué le développement du mouvement coopératif du Népal
avant le rétablissement de la démocratie, on réalise qu'ils furent largement teintés d'erreurs
et de faiblesses.
Le gouvernement n'accordait que peu de confiance à de telles organisations
communautaires si elles n'étaient pas ultimement contrôlées par l'État. On ne croyait pas à
la capacité des gens à gérer eux-mêmes et de façon efficiente leurs propres organisations.
Les coopératives étaient complètement mises en place à partir de l'extérieur afin de
répondre aux objectifs des politiques nationales. De plus, on le faisait sans se soucier des
étapes préparatoires initiales telles que les études de faisabilité et l'éducation des membres.
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On ne prenait pas plus en considération les besoins réels des individus appelés à devenir
membres. L'esprit et les principes des coopératives étaient ainsi largement ignorés.
Au fil des ans, les coopératives ont été sujettes à l'expérimentation variée de
diverses techniques organisationnelles. L'ensemble et la fréquence de ces tentatives n'ont
pu faire naître un mouvement sain, capable de grandir et prospérer. Malgré que le nombre
de coopératives et de membres ait augmenté, plusieurs organisations ne respectaient pas
leurs règlements, ne tenaient pas d'assemblée générale annuelle et n'informaient pas leurs
membres de leurs droits et obligations. Une fois organisées, peu d'attention était accordée à
la réforme de la structure organisationnelle des coopératives afin d'assurer leur viabilité.
Sous le «Sajha Programme», plusieurs individus sont devenus membres de
coopératives contre leur gré lorsque l'épargne obligatoire fut convertie en parts sociales.
Très peu de crédibilité fut allouée aux membres des coopératives ainsi créées. La
nomination d'office au sein du conseil d'administration de certains politiciens locaux le
prouve largement. De plus, le fait pour l'État de déléguer les postes de gestion à des
individus désignés et de défrayer leurs salaires a eu pour effet de réduire le rôle du
sociétariat de façon significative. Le «membership» forcé et la prédominance politique ont
définitivement heurté l'image coopérative au Népal, laissant croire à plusieurs qu'une
coopérative s'avérait simplement être un prolongement du gouvernement.
j) Le mouvement coopératif suite au rétablissement de la démocratie
Avec le rétablissement de la démocratie en 1990, l'attitude de l'État à l'égard des
organisations coopératives a radicalement changée. Sous le septième plan (1992-1997), les
efforts ont été doublés afin de revitaliser le mouvement. De plus, le gouvernement a
clairement exprimé sa volonté à promouvoir un mouvement coopératif autonome et
démocratiquement contrôlé selon les valeurs et principes traditionnels de la coopération.
Les coopératives sont à ce moment invitées à poursuivre leurs activités selon leurs propres
plans de croissance et de développement. On annonce la fin de l'interventionnisme étatique.
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Dans cette même voie, on promulgue en 1992 la nouvelle loi sur les coopératives.
Celle-ci, toujours en vigueur à ce jour, reconnaît pour la première fois le caractère
démocratique des entreprises coopératives et assure enfin leur pleine autonomie
d'opération.
C'est sous cette nouvelle législation que fut constitué le Conseil National pour le
Développement des Coopératives, composé de représentants nommés de différents
ministères et de professionnels du mouvement coopératif. Le Conseil a pour principales
responsabilités d'établir la législation et les politiques nécessaires au bon développement du
mouvement coopératif, de créer des structures organisationnelles permettant de soutenir le
mouvement, des villages jusqu'au niveau national, et de coordonner l'ensemble des
activités coopératives.
Entre 1991 et 1994, sans aucun programme gouvernemental en ce sens, le nombre
de coopératives augmente spontanément de 916 organisations à 2 071. En 1995/96, ce
nombre s'élève à 3 308. Selon le dernier rapport du Département des Coopératives pour
l'armée fiscale 1999-2000, le nombre total de coopératives de premier niveau s'établit
comme suit:






2011 3 040 120 $ 38 460 640 805
Laitières 1010 155 367$ 4 432 34 841
Epargne-crédit 1271 1 119 695 $ 26 123 40 821
Consommateurs 258 225 200 $ 1  183 20 409
Autres 310 892 645 $ 5 546 13 326
Total 4 860 5 433 027 $ 75 744 750 202
Source : Ministère de l'agriculture, Département des coopératives, Rapport annuel 2055/2056
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k) Portrait du mouvement coopératif au tournant du troisième
millénaire
De ses premiers balbutiements jusqu'au rétablissement de la démocratie, le
mouvement coopératif népalais a toujours été supporté par l'État à travers divers
programmes et projets. La quasi-totalité de ce support fut concentrée au niveau du
développement des infrastructures physiques telle la construction d'entrepôt, de chambres
réfrigérées, de centres de collection et d'usines de transformation.
Considérant l'énorme tâche que pouvait représenter l'éducation et l'entraînement de
près d'un million de coopérateurs, de milliers de membres de comité et de gestionnaires,
relativement peu de choses ont été faites dans ce cadre. L'éducation des membres,
l'entraînement des dirigeants, le développement d'aptitudes manageuriales et
entrepreneuriales sont des facettes ayant toujours été laissées de côté par l'État.
Durant la période où le gouvernement veillait sur l'ensemble du mouvement par le
biais d'une supervision et d'un contrôle serrés, les coopératives ont projeté l'image
d'organisations semi-officielles implantant les politiques de développement choisies par
l'État. Le fait pour ce dernier d'encourager l'augmentation du nombre de coopératives en
offrant des stimulants tels que les exemptions de taxes et la gratuité des droits
d'enregistrement, a contribué à faire croire aux coopérateurs de l'époque ainsi qu'au grand
public que les coopératives n'étaient que des organisations créées par les décideurs et
utilisées par eux à leurs propres fins.
Malgré le changement d'attitude de l'État au rétablissement de la démocratie en
1990, l'image coopérative datant du contrôle étatique et des subsides demeure aujourd'hui
largement présente dans l'esprit des représentants officiels, des coopérateurs et du public en
général. Une nouvelle image des organisations coopératives en tant qu'organisations
démocratiquement contrôlées par l'ensemble de leurs membres et pour leurs propres
bénéfices reste à créer. Dix ans après la libéralisation officielle des coopératives, des
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exemples d'organisations dynamiques, autogérées et autofinancées, avec une participation
active de leurs membres, demeurent l'exception plutôt que la règle.
B) Points saillants de la Loi sur les coopératives de 1992
Le préambule de la Loi sur les coopératives stipule que les organisations
coopératives devraient être créées pour le développement social et économique des
agriculteurs, des artisans, des travailleurs, des individus ne possédant pas de terres, des gens
à faibles revenus et des consommateurs sur la base de la coopération mutuelle et des
principes coopératifs.
Au niveau de la constitution d'une coopérative, la loi népalaise se veut largement
plus contraignante que l'ensemble des standards internationaux en pareille matière.
Effectivement, alors que les exigences internationales fixent habituellement le nombre
minimum de membres fondateurs entre 7 et 12, le gouvernement népalais impose quant à
lui un nombre minimal de 25 personnes avant de permettre la constitution. Il en est de
même pour les fédérations et confédérations. Alors que les autres pays donnent un droit
généralement ouvert à la fédération, une fédération népalaise nécessite la participation d'au
moins 5 organisations coopératives et la confédération exige pour sa part celle de 5
fédérations ou de 25 coopératives. Cette réglementation tend à restreindre le droit des
organisations coopératives à déterminer leur propres structures fédérales, ce qui enfreint en
bout de ligne le droit constitutionnel de libre association des citoyens.
Par ailleurs, la loi népalaise permet aux organisations coopératives d'accumuler un
capital social sur la vente de parts sociales aux membres ainsi qu'aux «investisseurs
intéressés». On fixe toutefois à 20% la portion maximale du capital social ainsi recueilli de
manière à éviter que de tels investisseurs aient une influence indue sur la gestion des
organisations. En termes stricts, une telle clause s'avère être une déviance directe aux
principes coopératifs tels qu'établis par l'Alliance Coopérative Internationale.
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III. CASTES. ETHNIES ET COOPÉRATIVES : UN MÉLANGE HEUREUX ?
Lorsque l'on déambule dans les rues de Katmandou, dans les couloirs des bureaux
administratifs et gouvernementaux et que l'on s'informe de l'état du système de castes au
Népal, tous s'entendent pour dire qu'il fut officiellement aboli en 1963 et qu'il ne reste
pratiquement plus de traces d'un tel système. On vous affirme avec conviction que les
discriminations d'antan à l'égard des basses castes sont loin derrière.
La classe dominante de la capitale évoque que tous sont désormais égaux devant la
loi, qu'ils ont tous les mêmes droits et les mêmes opportunités aux niveaux social,
économique, politique et humanitaire, sans discriminations aucunes. La majorité des
Népalais de la capitale n'apprécient pas les conversations qui tournent autour de cette
classification sociale. Ceux ayant eu la chance d'avoir accès à l'éducation supérieure les
évitent à tout prix. Pourtant, il suffit de s'éloigner des contreforts de la vallée pour réaliser
que cette hiérarchie sociale est encore bien en force dans les régions plus éloignées du
Népal.
Katmandou est une ville décidément entrée dans la modernité. On y trouve de tout.
Touristes, bars, restos, boutiques, cinémas, boîtes de nuit, vêtements demier cri et routes
pavées. Les Népalais de la capitale vivent parfois au rythme de l'Occident et arborent
fièrement jeans et t-sliirts à l'effigie des groupes rock ou des équipes de sport américaines.
Tout doucement, les coutumes et traditions s'estompent pour laisser place au courant de la
mondialisation, avec les effets pervers qu'il peut souvent engendrer. Toutefois, Katmandou
ne renferme en son enceinte qu'un peu plus .d'un million d'habitants. Or, selon les
estimations du gouvernement népalais, la population totale devait recenser plus de 22,4
millions d'individus en 1999 . Bien des gens ayant passé plusieurs mois, voire plusieurs
années au Népal, s'entendent pour dire que la capitale est loin d'être à l'image du reste du
pays.
' Népal in figures 1999, His Majesty's Govemment and the National Planning Commission Center, Kathmandu,
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Par-delà les contreforts montagneux de la vallée se trouve plus de 90% de la
population népalaise. Se trouvent également des districts non-reliés au système routier, des
taux de mortalité infantile et d'analphabétisme ahurissants^^, une proportion effarante de
gens vivant sous le seuil de la pauvreté et ayant encore difficilement accès à l'eau potable^'.
Au-delà de ces statistiques désolantes se trouve encore et toujours une hiérarchisation
puritaine de la société teintée d'actions jugées malicieuses et discriminatoires.
Un article récent du quotidien népalais The Rising Népal énonçait que 65% des
répondants à un sondage public estimaient que les discriminations fondées sur les castes
existaient toujours au Népal. Dans la même optique, 67% des répondants ont affirmé que le
niveau de discrimination à l'égard des castes avait diminué depuis le rétablissement de la
démocratie en 1990 alors que 20% d'entre eux signalent que rien n'a réellement changé à
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cet égard . Lorsque questionnés sur l'orientation de ces discriminations, 56% des
répondants ont indiqué qu'elles avaient cours lors des cérémonies sociales, 20% ont référé
aux décisions relatives à l'intégration sociale et économique des individus, 13% ont indiqué
les dispositions de la justice civile et pénale et enfin, 11% ont signalé les domaines
traditionnels concernant «l'intouchabilité».
Dans un pays considéré comme l'un des plus pauvres au monde et où se mélangent
plus de 60 castes, sous-castes, groupes ethniques et tribus, est-il raisonnable de croire au
succès d'un mouvement qui pourrait s'avérer comme l'outil ultime du développement ; le
mouvement coopératif ? Certains facteurs font largement échec à cette croyance alors que
d'autres alimentent le mince espoir que plusieurs entretiennent depuis longtemps.
" Respectivement 9,6% et 64,4%. De PANTHOU, Patrick. Népal, Coll. «Guides bleus évasion», France, Éditions Hachette, 1998, p.9.
" En 1996, On estimait à 70% la proportion des individus vivant une fois et demie sous le seuil de pauvreté et à 37% la proportion des
individus n'ayant pas accès à l'eau potable. UNITED NATIONS. Népal, Common Country Assessment 1999, Kathmandu, Népal, The
United Nations System, 1999, page 1 et 28.
" STAFF REPORTER. «Caste-based discriminations exist in Népal», The Rising Népal, Kathmandu, March 27''' 2000, p. I & 7.
11% des répondants se sont abstenus de répondre à cette question.
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A) L'hindouisme et son esprit fataliste
a) Un destin déjà tracé
La plupart des Népalais de la présente génération ont été élevés dans un système
positionnant les individus dans un ensemble prédéterminé par une autorité supérieure. La
plupart d'entre eux croient fermement que leur vie actuelle est le résultat d'un destin déjà
tracé, auquel on peut difficilement échapper. Si un homme est heureux et fait des affaires
d'or, c'est qu'il l'a mérité lors de sa vie précédente. C'est ce que l'on appelle le karma.
Littéralement, le mot karma désigne l'action. Mais dans la vie de tous les jours, les
gens n'associent pas le karma à leurs actions présentes ou à celles de leurs vies antérieures.
Le rôle des actions personnelles influençant le karma est plutôt négligé et l'on en vient à
croire que le karma est prédestiné et demeure totalement immuable.
Il existe ime croyance au Népal selon laquelle Bhavi, le dieu de la providence,
pénètre dans la maison d'un nouveau-né à la sixième nuit de sa naissance afin d'écrire son
destin sur son front. Sa vie est par la suite guidée par les écritures de Bhavi et l'on croit
qu'il n'est pas réellement possible d'altérer ce destin.
Plusieurs Népalais pauvres ont l'habitude de se maudire en se frappant le front afin
d'exprimer leurs frustrations à l'égard des échecs, de la misère et des souffrances
quotidiennes. Ils persistent à croire qu'un individu mérite seulement ce qui lui a été destiné,
ce qui est «écrit». Beaucoup de gens remettent ainsi leur destinée entre les mains de
puissantes forces surnaturelles, convaincus qu'elles seules possèdent les clés du
changement.
b) Les répercussions d'une telle pensée
Cet esprit quelque peu fataliste affecte énormément la faculté des Népalais à se
prendre en mains, à se fixer des buts et à trouver des solutions aux divers problèmes qui les
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touchent. Si le cours des événements est déjà tracé, à quoi bon tenter d'en influencer les
résultats ? Pour plusieurs Népalais, les efforts personnels à long terme peuvent
effectivement avoir certaines conséquences positives, mais seulement si ceux-ci sont à
connotation spirituelle ou religieuse.
Sous le système hindou, l'Homme s'engage dans des activités qui sont appropriées à
sa caste. Ceux dont le destin est d'être des travailleurs continuent de travailler, sans pour
autant viser plus haut et avoir de plus grandes aspirations. Le système de castes stipule que
les actions doivent être exemptes de désirs et de buts précis. Il y a bien évidemment un
motif derrière l'action, mais ce motif reste établi par les forces surnaturelles. En pareilles
circonstances, les aspirations individuelles paraissent totalement inconséquentes.
La pauvreté et les privations deviennent plus supportables sous la promesse d'une
meilleure renaissance. Les prêtres Brahmanes disent souvent aux moins nantis que s'ils
sont dans des positions moins privilégiées que d'autres, c'est qu'ils se doivent de
comprendre certaines leçons critiques nécessaires à leur avancement spirituel. D'une
certaine façon, les moins nantis sont ceux «choisis» par les dieux ; les dieux souhaitent
qu'ils demeurent dans la pauvreté afin qu'ils puissent rester tout dévoués. En ce sens, les
individus les plus pauvres s'habituent peu à peu à la misère et ne sont plus intéressés à
travailler plus qu'il n'en faut pour leur seule subsistance.
L'esprit fataliste se dégageant de la société népalaise contribue également au
développement d'une personnalité dépourvue d'un sentiment général de responsabilité à
l'égard de l'ensemble de la société, d'un sens commun des responsabilités. Sous
l'hindouisme, la responsabilité est continuellement reportée vers l'extérieur, vers le
surnaturel. L'individu se concentre principalement vers cet extérieur puisqu'il est le centre
du pouvoir, des plaisirs, de la richesse et des châtiments. L'individu ne croît pas qu'il
puisse avoir un quelconque contrôle sur sa propre vie, sur sa destinée. Dans cette optique,
un manque de responsabilité personnelle à l'égard du travail s'excuse par la croyance que
l'autorité suprême achève tous les travaux incomplets et ce, dans tous les cas.
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L'intemporalité est également au cœur de la religion hindoue. Pour les Népalais, le
temps n'existe pas ; la vie n'est qu'une rivière qui ne cesse de couler, un présent sans fin.
Le passé, le présent et le futur sont des termes qui font plutôt appel à des dimensions
transcendantales. Le passé est rattaché aux vies antérieures alors que le futur témoigne de
celles à venir. Au Népal, le concept de «temps perdu» ne signifie absolument rien
comparativement à la signification que peuvent lui donner les sociétés industrialisées. Les
gens se rappellent constamment que la vie est un présent continu dans un cycle continu de
renaissances.
Cette intemporalité n'encourage aucunement le peuple népalais à regarder derrière
afin d'évaluer les erreurs et à planifier l'avenir. Il est largement plus facile de spéculer sur
les prochaines vies que de planifier les deux ou trois années à venir. Conséquemment,
plusieurs individus se voient inutilement privés de certains biens en raison d'un manque de
planification et d'un manque de gestion des ressources tombant sous leur contrôle.
Dans cette optique générale, il est difficile de croire que le mouvement coopératif
puisse un jour connaître un réel succès au Népal. Dans un contexte où les individus ont
depuis des siècles fait reposer leur sort entre les mains de forces surnaturelles et n'aspirent
que très vaguement à l'amélioration de celui-ci, il demeure plausible que le mouvement
coopératif ne puisse réussir à prendre son véritable envol. Lorsque des individus sont
dépourvus de sentiment de responsabilité personnelle et sociale et n'entrevoient l'avenir
que sous une dimension spirituelle, il est également raisonnable de croire qu'un tel
mouvement ne leur soit d'une grande utilité.
Tel que défini en 1995 par l'Alliance Coopérative Internationale, une coopérative
est une association autonome de personnes volontairement réunies pour satisfaire leurs
aspirations et besoins économiques, sociaux et culturels communs au moyen d'une
entreprise dont la propriété est collective et où le pouvoir est exercé démocratiquement. Or,
le contexte actuel du Népal ne porte pas en son sein la dynamique associative tant
nécessaire à la sérénité d'tm mouvement coopératif. L'interventionnisme de l'État dans ce
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domaine pendant près de 40 ans en est la preuve indéniable et révèle la faiblesse des
structures coopératives mises en place depuis la réouverture des frontières népalaises. Bon
nombre de Népalais ne possèdent pas la capacité de se mobiliser et de se solidariser autour
d'objectifs communs. Ils sont souvent incapables de comprendre que la mise en commun
des forces et des aptitudes de chacun ainsi que le développement d'une vision commune à
long terme pourraient les sortir du gouffre économique dans lequel bon nombre d'entre eux
sont complètement engloutis.
De ce constat général, tentons cependant de tirer quelques conclusions plus
particulières en examinant de plus près la réalité d'organisations composées de divers
membres de la commimauté. Ces organisations parvieiment-elles réellement à concilier les
intérêts souvent divergents des dizaines de castes, sous-castes et groupes ethniques du
Népal ?
B) La supériorité des Brahmanes et des Chhetri
a) Valeurs et personnalités
Les Brahmanes et Chhetri n'évoluent pas dans ime organisation ou dans un milieu
de travail de la même façon que les autres castes ou groupes ethniques. Leurs perceptions à
l'égard de l'éducation, du monde du travail et du pouvoir diffèrent largement de celles des
autres.
A titre d'exemple. Brahmanes et Chhetri ne perçoivent pas l'éducation comme une
série d'actes visant l'acquisition de connaissances ou d'aptitudes techniques, mais demeure
pour eux une autre forme de conduite rituelle. Une portion significative des gens des hautes
castes ne trouve aucune dignité dans le travail de dur labeur. Les travaux purement
physiques ont souvent été méprisés par les Brahmanes et Chhetri, ces derniers croyant
plutôt, et l'enseignant d'ailleurs aux autres, que l'érudition et les rituels sont les seules
choses de l'existence ayant ime véritable importance. L'élite intellectuelle formée par ces
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deux plus hautes castes s'est toujours servie des castes inférieures pour la réalisation de
travaux qualifiés «dégradants».
Ainsi, au niveau populaire, le travail équivaut pour plusieurs à la souffrance
{dukkha) et les gens croient que d'éviter de travailler est un acte rempli de sagesse. Les
individus ayant la chance de pouvoir vivre leur vie sans avoir à la gagner sont considérés
chanceux. Dans le Népal actuel, l'éducation supérieure sert à beaucoup d'individus des
hautes castes à obtenir des emplois salariés n'exigeant que peu d'heures de travail réel. On
se présente sur les bancs universitaires dans le but avoué de pouvoir un jour déléguer ses
propres tâches à des subalternes^". Une grande partie des postes de l'administration
publique en sont aujourd'hui la preuve incontestable.
Depuis fort longtemps. Brahmanes et Chhetri occupent d'importantes fonctions au
sein du gouvernement, de l'éducation et du monde des affaires et sont les principaux
visages du pouvoir décisiormel. Sans être majoritaires, les organisations où se côtoient
plusieurs castes et groupes ethniques sont nombreuses au Népal. Lorsque l'on sait que les
enfants Brahmanes et Chhetri sont élevés en se faisant constamment répéter qu'ils
représentent la classe dominante, la classe la plus pure, la plus proche des dieux et qu'ils
sont l'élite de la société, on se demande quelle place peut bien revenir aux autres individus
à l'intérieur de telles organisations ?
b) Brahmanes et Chhetri dans un environnement de travail :
L'espace qu'on laisse aux «Intouchables»
Tel que nous l'avons vu dans la section dressant le portrait des castes et groupes
ethniques du Népal, il est difficile de restreindre l'habitat d'un groupe quelconque à une
région clairement délimitée du territoire. Ainsi, bien que souvent établis dans des régions
précises, les multiples visages qui composent le Népal actuel se voient encore éparpillés
tout le long du territoire enchâssé entre l'Inde et la Chine.
' BISTA, Dor Bahadur. Fatalism andDevelopment, India, Orient Longman , 1991, p.78.
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Depuis l'abolition officielle du système de castes en 1963, tous les programmes
gouvernementaux et d'aide internationale ont privilégié (souvent de façon informelle) la
création d'organisations recrutant des individus provenant de toutes les couches de la
société. Il est toutefois extrêmement ardu d'obtenir aujourd'hui un portrait juste et adéquat
de la dynamique de telles organisations. Pour le chercheur intéressé à en connaître
davantage sur la question, il est inévitable qu'il se rende sur le terrain afin de prendre lui-
même le pouls de la situation. Trois visites-terrain m'ont permis de constater que les
environnements de travail où s'entremêlent Brahmanes, Chhetri, Newar, Gurung, Tamang,
Magar et «Intouchables» sont difficilement teintés d'une certaine équité.
A moins de 100 kilomètres de Katmandou, dans le district de Chitwan, se trouve
une coopérative d'épargne-crédit qui existe depuis bientôt 3 ans, la Panchat Jyotti. Cette
coopérative a jusqu'à maintenant recruté 167 membres. De ces 167 membres, 110 font
partie des hautes castes^', 45 proviennent de divers groupes ethniques^^ et seulement 12
individus appartiennent à la caste des «Intouchables». Le conseil d'administration de cette
coopérative est composé de 9 membres. La totalité de ceux-ci a toutefois été recrutée au
sein du seul groupe des Brahmanes et Chhetri.
Le même scénario fut observable (dans des proportions légèrement différentes) dans
deux autres districts népalais, soient ceux de Nuwakot et la Lalitpur, ceux-ci étant toutefois
plus rapprochés de la capitale et de ses mœurs de plus en plus modernes. On constate
généralement que les coopératives existantes sont réticentes à ouvrir la porte à la caste des
«Intouchables». Malgré qu'ils soient souvent minoritaires au sein des organisations, leurs
voix ne sont pas représentées par le conseil d'administration. Le pouvoir décisionnel repose
majoritairement entre les mains des individus représentant les plus hautes castes.
" Brahmanes et Chhetri.
" Newar, Gurung. Tamang et Magar.
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Dans la même optique, un chercheur népalais a récemment analysé les impacts de
diverses associations forestières sur les divers groupes sociaux soumis à son étude^^. Ces
associations, appelées Forest User Groups (FUG), sont largement comparables aux
organisations coopératives. Elles ont été mises sur place au cours des deux demières
décennies, en réponse à la destruction massive perpétrée à F encontre de la forêt népalaise.
Le gouvernement a accordé une parcelle du territoire forestier à toutes les FUG créées
jusqu'à ce jour, mais l'épuisement de ce dernier limite la création de nouvelles associations.
L'État a ainsi confié aux membres de ces organisations la propriété des ressources
disponibles sur le territoire donné ainsi que la gestion de ces demières.
Les membres des FUG élaborent eux-mêmes les règles et normes à l'égard du
contrôle et de l'utilisation des ressources. Les activités d'extraction et de reboisement sont
assumées collectivement selon les objectifs communs. Les droits et devoirs de chacun des
membres de ces organisations sont clairement définis et diverses sanctions sont prévues
contre les contrevenants. Selon l'auteur, la lente disparition des ressources que procure la
forêt (bois de construction pour les outils agricoles, bois de chauffage, fourrage pour les
animaux, diversité de plantes médicinales, etc.) fait désormais réaliser à certains individus
que leur survie pourrait s'en voir menacée. Cette raison les motive à une action collective
visant à préserver le fragile écosystème qui les fait vivre.
Toutefois, la continuité de cette action collective s'avère problématique dans bien
des associations. Effectivement, la gestion de plusieurs FUG s'avère compromise par les
intérêts divergents des différents groupes sociaux rassemblés. Plusieurs individus se voient
dans l'obligation de se plier aux intérêts prônés par la majorité. L'élite formée par les
Brahmanes et Chhetri se retrouve encore une fois dans les sphères décisionnelles et dicte
les orientations à privilégier.
" PAUDEL, Dinesh. Distributional Impacts of Community Forestry Programmes on Différent Groups of People in the Mid-Hills of
Népal, Thesis (M. in Environnement), University of Cambridge, 1999, 75 pages.
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Malgré un répertoire varié des groupes sociaux présents dans les régions couvertes
par les FUG, la représentativité de ceux-ci au sein des conseils d'administration n'est
souvent pas proportionnelle au sociétariat. La composition des conseils d'administration
des trois regroupements à l'étude se dresse comme suit^'* :
FUG Hautes Castes Castes Moyennes Basses Castes
Suspa 7 8 0
Dhungeswori 14 0 1
Charnawoti 14 1 0
ofPeople in the Mid-Hills ofNépal, Thesis (M. in Environnement), University of Cambridge, 1999, p. 40
Lors de cette étude, tous les membres représentant les basses castes ont affirmé que
leurs voix n'étaient jamais entendues lors des réunions et que les plans opérationnels
élaborés ne représentaient généralement pas leurs visions. Certains ont affirmé que la forêt
semblait appartenir davantage aux membres du CÀ qu'à la communauté.
Cette étude révèle que le leadership se trouve généralement concentré entre les gens
des hautes castes et les gens plus fortimés, les gens des basses castes recevant peu
d'occasions réelles d'être impliqués dans les activités des FUG. Les «Intouchables»
continuent d'être harcelés et découragés par les membres de l'élite. Ces diverses raisons
entraînent une diminution de la participation des basses castes aux réunions générales et, de
ce fait, le contrôle de leurs propres organisations leur échappe toujours de plus en plus.
Vraisemblablement, les relations de pouvoir au sein des FUG demeurent
inéquitables. Les décisions prises en pseudo-consensus sont en réalité les décisions des
gens les plus influents dans le sociétariat, les gens les plus faibles étant incapables
d'exprimer leurs opinions ou de défier les intérêts prônés par les membres de l'élite. De
plus, la redistribution des ressources et profits sans aucune discrimination ne semble pas
" Pour l'auteur, les hautes castes réfèrent aux Brahmanes et Chhetri ; les castes moyennes regroupent tous les groupes ethniques tels les
Tamang, Sherpa, Gurung, etc. ; les basses castes réfèrent aux «Intouchables».
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être l'apanage des FUG soumis à l'étude. Cette redistribution inégale a, selon l'auteur,
contribué à diminuer le niveau de vie des familles pauvres et de castes inférieures. Il est
donc tout à fait normal que les gens des basses castes trouvent souvent peu d'intérêt à
s'impliquer dans un mouvement que l'on dit démocratique, prônant l'égalité dans la
répartition du pouvoir et l'équité dans la redistribution de l'avoir. Tant d'exemples leur ont
donné des indications contraires.
Les FUG sont issues d'une étroite collaboration entre le gouvernement népalais et
les pays donateurs de l'époque afin de forcer les communautés à prendre en charge la
gestion des ressources naturelles de leurs régions. Tel que le dévoile l'histoire coopérative
népalaise, l'État a longtemps voulu forcer son peuple à assimiler des concepts que toutes
les facettes de la religion dominante et officielle dénigrent depuis des siècles. Le pouvoir
étatique aurait-il oublié que les maximes «L/û pouf tous, tous peut um et (d'union fkit k
fofce» n'ont jamais été développées par les plus fidèles tenants de l'hindouisme ?
Pourtant, il existe au Népal un groupe ethnique dont la profonde aspiration à la vie
communautaire reste tout à fait remarquable. Effectivement, les Newar, principale
communauté de la vallée, ont développé un système communautaire ressemblant en
plusieurs points au traditionnel modèle coopératif : les guthis. Ces associations regroupent
en effet des personnes cherchant à satisfaire des besoins économiques et sociaux par le biais
d'une entreprise commune. Chaque guthi renferme une catégorie spécifique d'utilisateurs
dont les objectifs premiers sont de maximiser les avantages qu'ils retirent de leur
association.
Puisque l'identité individuelle d'un Népalais dépend dans une large mesure de
l'appartenance à sa caste ou à son groupe ethnique et des rôles qu'il assume à l'intérieur de
son clan, il serait raisonnable de penser que les membres d'un même groupe ethnique ou
d'une même caste auraient davantage intérêt à se réunir au sein d'une même organisation.
Plusieurs ont tendance à croire que plus l'homogénéité socioculturelle est forte, plus la
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vitalité associative peut se voir renforcer^^ Puisque leurs intérêts s'avèrent être
sensiblement les mêmes, il est normal de considérer que de tels regroupements pourraient
plus facilement voir leurs efforts couronnés de succès. Pourtant, la survie des guthis
népalais est aujourd'hui fortement menacée.
C) Les guthis des Nevvar en perdition
Une des plus anciennes et des plus significatives caractéristique de la société Newar
demeure encore aujourd'hui le système des guthis. L'origine d'un tel système remonte à
l'ère des Licchavi, soit vers l'an 300. À cette époque, plusieurs guthis furent mis sur pied
pour assurer le maintien des temples en bon état par la communauté. D'autres guthis furent
créés afin d'assurer la continuité des rituels à l'intérieur de ces temples (encens, bougies,
adoration des divinités, etc.).
Au fil du temps, im large éventail de guthis aux multiples fonctions ont vu le jour.
Ainsi, plusieurs travaux, à caractère social ou pivil, furent réalisés par le biais de ces
institutions. En plus de voir à l'organisation des festivals, banquets, funérailles et
processions, les guthis se chargeaient également de l'entretien des routes, du traitement de
l'eau et des travaux agricoles. Au cours du Moyen-Âge et ce, jusqu'à la fin du 18'®'"® siècle,
les guthis se sont sans cesse multipliés pour devenir une caractéristique fondamentale de la
société Newar. Toute l'économie népalaise sous la dynastie des Malla fut défini par le
système des guthis : la plupart des riches terres agricoles de la vallée étaient alors détenues
par des guthis et non par des particuliers.
Les guthis de l'époque étaient des institutions privées rassemblant un certain
nombre de membres. Elles ne tombaient sous l'emprise d'aucune loi, s'autofinançaient et
demeuraient totalement indépendantes du palais royal ou du gouvernement. Durant le règne
des Rana, plusieurs des terres fertiles de la vallée appartenant aux guthis furent confisquées
" À cet effet, voir BRIDAULT, Alain. Gérer la vie démocratique d'une coopérative. Coll. «Gestion d'une coopérative», numéro 1,
Édition révisée, Canada, ORION, 1998, p. 1II et ss.
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dans le but d'y ériger de somptueux palais Rana, Le bien commun de plusieurs individus
travaillant d'arrache-pied devenait ainsi, du jour au lendemain, le bien de l'aristocratie en
place.
De nos jours, toute la fondation économique de ce système est en train de s'écrouler.
Les raisons premières de cet effondrement demeurent la croissance incessante de la
population et la pression exercée sur les terres arables depuis les années 50. Quoique le
sociétariat de ces organisations n'ait cessé de croître, les terres cultivables, elles, sont de
moins en moins nombreuses pour suffire à la demande. Ce phénomène a naturellement
entraîné une baisse des revenus pour chacune des familles membres et une baisse des
revenus à réinvestir dans les guthis à caractère social. Ces difficultés financières
encouragent depuis plusieurs années l'abandon du système dans son ensemble.
De plus, le changement des valeurs et des styles de vie dans la vallée pèsent
également dans la balance. Le réseau des guthis regroupait des gens de mêmes
communautés, de mêmes voisinages, de mêmes castes et de mêmes traditions au sein des
cités de Katmandou, Patan et Bhaktapur. Ces trois cités sont aujourd'hui surpeuplées. Les
anciens édifices où les familles Newar logeaient sont désormais trop petits pour abriter tous
les membres d'un même clan. Les Newar vendent ainsi leurs habitations ancestrales afin de
trouver refuge dans les banlieues plus éloignées de la vallée, où ils se voient entremêlés aux
autres castes et groupes ethniques. Cette migration forcée entraîne avec elle la disparition
des vieilles communautés Newar. Certains disent, aujourd'hui que l'absence d'une certaine
homogénéité socioculturelle empêchera désormais la glorieuse prospérité des guthis
d'autrefois^^.
Même les plus jeunes représentants de la société Newar vivant encore au cœur de la
vallée délaissent peu à peu les guthis afin d'entrer de plein jeu dans la modernité. Les
jeunes préfèrent de loin écouter la musique des groupes rock américains, visionner les
" MALLA, Kamal Prakash. « Tm helpless against the modem trends». Face to Face, Magazine for development, number 11 April-June
1997, Népal, p. 13.
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derniers films indiens et déambuler dans les rues des quartiers touristiques plutôt que
d'investir temps et énergie dans un système qui s'effondre lentement. Est-ce là la fin d'un
système qui s'apparentait étroitement au système coopératif et qui connu des heures de
gloire largement plus tangibles que celles des 50 années du traditionnel mouvement
coopératif népalais ? Plusieurs sont tenté de répondre à ce questionnement par l'affirmative.
L'élite intellectuelle de la capitale déplore aujourd'hui cet abandon des coutumes et
traditions ancestrales au profit de la modernité. Pour certains, il ne s'agit plus de savoir
comment préserver les coutumes d'antan, mais plutôt de trouver une façon d'exprimer les
valeurs de chacun dans un Népal modeme^^. La voie coopérative pourrait-elle encore
permettre cette expression? Le présent ouvrage témoigne du fait qu'il est très difficile d'y
apporter une réponse définitive.
" LOCKE, John K. «Where have ail the Guthis gone ?», Face to Face, Magazine for development, number 11, April-June 1997, p.II.
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CONCLUSION
Cet essai avait pour objectif d'évaluer certains des effets de la religion hindoue sur
le développement du mouvement coopératif au Népal, et plus spécifiquement d'évaluer les
répercussions de la classification sociale engendrée par le système de castes hindou. Afin
d'être véritablement en mesure d'amorcer une réflexion en ce sens et de mettre toutes
choses en perspective, il nous fallait d'abord dresser un portrait général du Népal
d'aujourd'hui. Ainsi, certains aspects reliés à la géographie de ce pays, à son économie
ainsi qu'à son histoire à travers les siècles ont été mis en lumière.
Aborder des questions religieuses n'est jamais une tâche facile. La complexité de
leurs origines, de leurs fondements et des valeurs qu'elles prônent rend souvent la tâche
pénible. L'hindouisme n'échappe pas à cette complexité. Loin de prétendre avoir analysé la
question hindoue sous toutes ses facettes, l'auteure a cependant survolé les caractéristiques
fondamentales de cette religion et abordé l'importante classification sociale qu'elle prône.
Un portrait des quatre castes et de quelques groupes ethniques présents en territoire
népalais a par la suite été dressé afin que l'on puisse connaître davantage leurs modes de
vie, leurs façons de concevoir l'éducation, le mariage, les relations interpersonnelles, le
travail et la mort. Pour étudier l'applicabilité d'un système chez certains individus, il est
essentiel de préalablement se familiariser avec ce qu'ils sont, ce qu'ils représentent et la
place qu'ils occupent dans la société au sein de laquelle ils évoluent.
La deuxième section de cet essai fut entièrement consacrée à l'histoire du
mouvement coopératif népalais depuis la réouverture des frontières au monde extérieur en
1950. L'histoire du mouvement coopératif népalais fut intimement liée aux initiatives
gouvernementales en matière de développement et demeure par le fait même étroitement
reliée à l'interventionnisme de l'état dans ce domaine, avec les effets pervers que cela
comporte habituellement. Cette section fut achevée par un bref portrait de la loi népalaise
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sur les coopératives, simplement dans le but de faire un parallèle avec les autres pays où se
pratique la coopération.
Enfin, la troisième et dernière section de cet essai se voulait davantage axée sur le
domaine de la réflexion et des opinions plutôt que sur celui de l'expertise, très peu
d'ouvrages sur le sujet de cet essai étant disponibles à ce jour. L'auteure s'est donc penchée
sur quelques-uns des facteurs pouvant avoir une incidence quelconque sur l'outil de
développement que représente souvent le mouvement coopératif dans les pays du Tiers-
Monde.
Statistiques de toutes sortes à l'appui, le Népal demeure encore aujourd'hui l'un des
pays les plus pauvres au monde. Pourtant, depuis maintenant cinq décennies, les fonds que
les pays riches y injectent sont absolument astronomiques. Avec la corruption éhontée qui
sévit au Népal, les pays donateurs se doivent de rester extrêmement vigilants et d'élaborer
les programmes d'aide avec beaucoup d'agilité. .Mais les programmes de développement
actuellement élaborés et mettant de l'avant la formule coopérative comme ultime outil pour
sortir le Népal du gouffre économique sont-ils tout à fait adéquats ? L'auteure se permet
d'en douter...
Bien que j'estime l'actuelle portée du mouvement coopératif népalais freinée par
l'hindouisme et le système de castes qu'il engendre, je crois qu'elle n'en est pas pour autant
complètement stoppée. A mon avis, il faut, dans une large mesure, laisser le temps au
temps. La graine coopérative est semée au Népal, mais son éelosion se fait attendre. Le
désir d'une certaine égalité des individus se fait désormais sentir sous bien des aspects. Les
jeunes d'aujourd'hui rejettent lentement la hiérarchisation sociale que certains tentent
désespérément de maintenir. Les jeunes veulent se réunir, étudier, être libres d'épouser qui
ils veulent, éliminer les discriminations et ce code d'actions préétablies à l'égard de tous et
chacun. Les futures générations sont peut-être au Népal la véritable voie du changement.
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Au fil des ans, l'aide étrangère pourra probablement fournir au Népal les outils
nécessaires afin qu'il devienne un jour un joueur suffisamment autonome au sein de la
communauté mondiale. Mais cette aide devra inévitablement être orientée vers l'éducation
des jeunes gens et de cette couche de Népalais qui seront en mesure de faire valoir de
nouvelles connaissances et de nouvelles techniques. Les jeunes et la population qui n'a pas
encore été touchée en profondeur par les principes de castes hindous, c'est-à-dire de
nombreux groupes ethniques, demeurent aujourd'hui un des plus grands joyaux du Népal.
Les groupes ethniques, tels les Gurung, Magar, Tamang et Sherpa représentent une
portion significative de la population népalaise globale. Mais ces gens vivent à l'heure
actuelle dans les régions les plus éloignées du Népal, souvent sous l'extrême seuil de la
pauvreté, avec peu ou pas d'éducation et sans opportimités réelles de développer et
d'actualiser leurs aspirations individuelles. Leurs valeurs ne sont pas celles de la hiérarchie
Brahmane. Ils connaissent l'importance du travail, de l'endurance et le rôle des efforts
individuels dans l'amélioration du sort individuel et collectif. Ces gens coopèrent aisément
et travaillent avec acharnement pour le bien-être collectif. Il suffit d'examiner les
organisations des Newar, des Sherpa et des Gurung pour constater que ces gens possèdent
une forte conscience communautaire et connaissent l'importance du groupe en tant
qu'entité. Peut-être que lorsque les donateurs parviendront réellement à toucher en quantité
suffisante les jeunes et les représentants de ces divers groupes ethniques, le Népal pourra
enfin établir les bases d'une éventuelle prospérité.
Mais dans une société où les initiatives personnelles et où l'innovation en général
ont été maintes fois découragées par la pensée religieuse dominante, il devient toutefois
manifeste que pour importer des structures organisationnelles telle la forme coopérative, les
individus d'une telle société se doivent de préalablement évaluer leur capacité d'absorber
les principes qui l'accompagnent. Si une pareille formule leur semble pertinente au
développement de leur pays, ils devront indéniablement redéfinir les objectifs qu'ils visent
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as traders and merchants. The Sudras
According to the National Census of
were agriculturists, artisans and craftsmen, and the productive backbone of the society.
1991, Nepal's caste and ethnie groups are given as under:
CASTE AND ETHNIC GROUPS IN NEPAL (1991)
MOUNTAIN
Ethnie groups





























































Rajbhat > Kshatriya 0.2%
Baniya 1 0.6%





























OTHERS / UNSTATED 0.1%
TOTAL 100%
Total Population of Népal in 1991 18,491,097.
Source: CBS Népal Population Census 1991
Biltistn IH Népal is a ptpduat nf
oial and rellgioua phenomena. Harka
Gurung states, "Hinduism ordained cer
tain castes with superior status. And
these were the high castes that also
dominated political power. In the past,
such power was derived from martial
authority (Chhetri, Thakuri) and eccle-
siastic leverage (Bahun). Their elitism
was sanctified by the country code,
Mulki Ain, which encapsulated the di
verse people into a monolithic structure.
THvia whp uiUHtad nawat auHiiituiaa
the feudai arlstocracy...Bahun, Chhetri
and Newar account for 70.2 percent of
ail graduâtes in Népal...The imbalance
is even more pronounced when one
looks into govemment bureaucracy as-
sociated with pelf and power. The gazet-
ted civil service posts seems virtually
the fiefdom of Bahun, Chhetri and
Newar."
The dominance of the elite is also
évident in the composition of cabinet
HtlHlaMHii Thii «iMHMd
include only 11 ethnie groups. The last
House of Représentatives consisted of
198 members and among them more
than 45 percent or 128 belonged to high
castes; Bahuns 86, Chhetri 29 and
Newar 13. The remaining 70 were from
other eight ethnie groups. The CBS,
though, estimâtes Chettris representing
the highest population, followed by
Bahuns, Newars, Tamangs (ethnie
group) and Kami ("untouchables").
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100.00hsted according to the percentage sha're
Human^^^oîlopment 187
Hm between each of the ethnie groups andis presented m Table 3. The coefficient shows the degree of linear
association between each ethnie group and HDI. Of all the groups three
(Newar, Marwan and Hill Bahun) are positively and significanfly assoc a ed
wiih the district-level HDI. This indicates that the districts with a higteï
development. The différence between Newars and the others are vast These
three groups represent 18.7% of the total population. The average corrélation
between these three groups (pooled data) and HDI is 0.631 (p<.OOI).




































































Note: In each bloek, the


































ethnie groups are listed according to the corrélation
Foreign and Not Stated catégories are excluded.
ANNEXE 4
#The Brdhmans 8c Chettris
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